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AVIS.
Ceux qui voudront faire inférer

des Pièces de Poéfie dans cet Ou-
vrage , font priés de les faire parve-
nir , avant le premier Novembre

,

franches de port , à Delalain\
Libraire à Paris , rue Saint-Jacques ^

vis-à-vis celle du Plâtre.

On les prévient que l'Editeur rece-

vant une quantité prodigleufe de Let-
tres à ce fujet, il lui efl impojfihk d'y
répondre; mais on peut être fur que
toutes les Pièces qui lui parviennent
font examinées avec le plus grand fàin.
Les Pièces envoyées fans être affran-
chies refient à la Pofte.

.
On trouvera

, che^ le même Libraire,
des Collections complètes fonnant

a z



vingt-fix Volumes ,
6' qui Je vendent

46 livres î6 Jols brochés.

On a fait tirer une cinquantaine

d'Exemplaires en papier d'Hollande.

Ils fe vendront 4 liv. lo f. brochés.

On vend féparément chaque année

de tAhv.anach des Mufes j pour com-^

pléter les Collections , i liv. l Gfols^
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COMP UT ECCLÉSIASTIQUE,

Norribre d'or ... S •

Epaite XIV.
Cycle Solaire.. . 7.

IndiaionRom... 8.

Lettre Dominiea -

le C.

FETES MOBILES. '

La Septuagéfîme le 31 Janvier.'

Les C(nd es le 17 Fé^'rier.

TAS QUE le 4 Avril.

Les Rogations.... les lo. Il , il Mai.
L'A s c E 7f s I o 7f lei? ^'^-zi .

LA PENTE COTE.. îe 25' Mai.
La Trinité le 30 Mai.
La Fête-Dieu le 3 Juiti^
L'Avent •.

le 2 S NoTciT-br^.
Des Rois à la Septuagéiîme-, ^Ùimmches.
De la Pentecôte à i'Âvent, 16 Dimanches.

LES Q UATRE-TE MS,
Les
Les

Les
Les

24
16

^5

, 2vj
,

5 17,

> ï7,

27 Février.

29 Mai.
18 Sentfmbre.

18 Décembre.

^3



SES ÉCLIPSES.

Il y aura , cette année , fix Eclipfes ,

quatre de Soleil & deux de Lune. Mais

j1 n'y aura que les deux de Lune qui feroiK

.vifibles à Paris.

La première Eclipfe de Soleil arrivera

le 14 Avril.

La féconde, le 14 Mai an matin.

La troificme , le 8 Odobre au matin.

La quatrième , le 6 Novembre au foir,L

La première Eclipfe de Lune arrivera .

le 28 Avril. Elle commencera lorfqu'il

ièra à Paris lO*" lo du foir -, immerfion

totale à 1 1** 16', milieu le 29 Avril à o''
6'

au matin, émerfîon à o"» 55', fin à i** 51'

*jëu matin, fa grandeur au milieu de TE-

clipfe lo^ 5' dans la partie auftrale de

l'ombre.

La féconde Eclipfe de Lune , le zi 0<flo-

Jbre. Elle commencera lorfqu'il fera à Par»

1

1

'^ 7' du foir , immerfion totale le 2 3 à

o*" 15' du matin, milieu à i'' 4', émerfion

à i** 54', fin à 3^0', grandeur au milieu

del'Eclipfe iS"* 51' dans la partie boréale

de l'ombre.



f 1790- J JANVIER.
1

Jours delà du Noms des Saints Pkafes de

Semaine, m. du mois. la Lune.

vendredi
j

1 Circoncijîon, (^ Pleine
"^-^ Lune lefamedi 1 2 S. Bafile.

Dimanche, 3 Ste. Geneviève. ^ » à 7 h.

lundi 4 S. Rigobert. 9 min. du
mardi 5 Vig. S. Syméon, matin.

mercredi 6 Epiphanie.
jeudi 7 S. Théau.

.r- Dernier
vendredi 8 S. Lucie». Quart,

le 8 , à 2 h.famedi 9 S. Furfy, Abbé.
/. Dim. 10 S. Paul , Hermite. i3min.du
lundi II S. Théodofe. matin.
mardi I2 S. Ferjus.

mercredi 13 Baptême de N. S

jeudi H S. Hilaire. /^. Nouv.
#Lunevendredi 15 S. Maur.

famedi 16 S. Guillaume. le 15, i 8h.

//. Dim, 17 S. Antoine. 5 min. du
lundi 18 Chaire S. P. à R. mdtin.
mardi 19 S. Sulpice.

mercredi

/eudi ^-_

20

21

S. Sébaftien.

Ste. Agnès. i^ Quart.
vendredi 22 S. Vincent.

famedi 23

1

S. lidéfonfe.
le 23 , à 10

h. 53 min.

du matin.
ni. Dim.
lundi

24
25

S. Babylas.

Converf S.Paul.
mardi 26 Ste.Paulc.
mercredi 27 S. Julien. iO, Pleine

'vi^Lunelejeudi 28 S. Charlemagne.
vendredi 29 S. Franc, de Sales. 3 , à 7 h

.

famedi 30] Ste. Bathilde. 25 min. du
Dimanche 5t| S^rt'iafrip.nie foir.
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F É V R } E H.

l
Jours de la du Aorns dis Saints Phafes de

du Mjis. la Lune.
!
Sein airu. m.

lundi i

mardi z

mercredi î

•(cudi 4
iVeiuiredi 5

îfaniedî 6

^Di.Tianche 7
lundi %

rmardi 9

fmcrcrcdi 10

(jeudi 1

1

ivendtcdi I z

jfanicdi 13

Dimanche 14

îlundi 15

Tniardi l6

rir.e-Ciedi !7

îjeud! l8

|vendrcdi ip..

Sfainedi 20

II. Dim. 21

llundi 22

Jmirdi -.3

fmercrcdi ^4
^jeudi 2J

ivendredi 26,

if.iraedi i?

\ll. Dim. 28

s. Ignace.

PuRIPICjIT,
s. Blaiff.

Ste. Jeanne de V.

Ste. Agathe.
.S, Vaaft , Evêque.
Sexagijime.

S. Jean de M.
Ste. Apolline'.

Ste. Scolaftiqiic.

S. Sévetin.

Ste, Eu allé.

S. Lézin

Q^wnqudffjîme.

S. Sitroi , Evêq.
Ste. Julienne.

Les Cendres.

S. Sytnion.

! Plaîes <ieN. S.

S. fcucher,

(yuadragéjime.

Ste. HabeHe.

S. Meraiilt.

Ç" T.S. Matthias.

S Taratfe,Evêq.

Ste Valbarge.

Ste. Honorine.
Keininefcere.

Dcrn.
Quart,

le 6 , à 1 1

h. 9 min,

du tnatîn.

K Nouv.
Lune

le 14 , à i

h 3 min.

du matin.

91?^ Prem.
Quart.

jle 22 , à (S

h. 16 min.

5

du matinj



B!?S!B?^afîS.=! 'JSS.

M A R s.
1

Joui sdela ~z tanins d s Saints Phafes de\

la Lune, SSemaine. m,

I

du Mois.

Iindi S. Aubin. (^, Pîeinel
VS' Lur.e

|
matdi z S. Simplice.

mercredi 3 Ste. Cunégonde. le i , à 61

h. 3 min.ilei'.di 4 S Cafimii.

vendredi S S. Draufin. du matin.

1

famedi 6 S. Godegrand 1

111. Dim.
lundi

mardi
mercredi

jeudi

vendredi

7
8

9

ic

I 1

12

o.un.
s. Jean de Dieu.

Ste. FiançQJle.

S. Doft ovée.

Le> 40 Martyrs.

S P.auide Léon.

(p: Dern.
^ Quart.
ie 7, à 9}
h.. 4^ min.|
dufoir. 1

famtdi 13 Ste Euphraiie. 1

IV Dim.
!iin-di

14

15

Latare.

S Zacharie. ^ Lune
f

mardi l6 Ste. tLlebie, le 15 , à 6|

mercredi 17 Ste. Gertîude. h. 56 ii.in.s

jeudi ]8 S. Cyrille. du foir. E

vendredi 9 S. Germanique.
làmedi
V. Dim.
lundi

mardi
me credi

20

2 J

25

4

25

S. Vulfiand.

La tajjion.

S Piul de N.
S Eusebe.

Ste.CathetinedeS

^ Q. ait
.' c 23, a 9
Ij. 53 min
du foir

vendredi 26 Compalî;on N. D m
famedi '7 S. Ll dger. /cr:\ Pleine]!^ Lur.e

1

%
fV. Dim 2S Kan.eaiix. %
lundi 29 S. Eutlafe. le 30, a 3J 9
mardi 50 S. Rieul , Evèque h iy min.l

du foir. 5

3
mercredi ?I Ste. Balbine. i

«5
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A V R I L.
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Jours de /a rfH Nonu d<s Saints ?haUs de

la Lune,Sfmaini. m. du Mois.

\

leiidi I S. Kirgues.

vendredi 2 Vendredi- Saint.

famîdi 3 S. Richard. ^ Dern.^ Quart.Dimanche 4 Pyi>SQi/£.
lundi

5 S Zenon. le 6 , à 10

mardi 6 S. Prudence. h. II min.

merciedi S Hégefippe. du matin.

S jeudi 8 S Gaultier.
' vendredi 9 Ste.Gaudebcrte.

\ famedi

l
I. Dini. I )

S. Macaire.

Qjiafimodo,
A^ Nouv
Wp Lune

'i
lundi II S. Jules.

il

mardi

1 mercredi

1
jeudi

«3

M
15

S. Marcel!!».

8. Tiburcc.

S. CéfardcB.

le 14, à

11. 39 min.

du foii.

1 vendredi 16 S Paterne.

S famedi '7 S. Anicet.

j II.Dim. 1S< S. Parfait,
XV Quart

t; lundi >9 S. Timon.

^ mardi 20 S. }ofeph. le 22 , as
? mercredi 21 S. Anfelme. h. II min.

J j'er.di 22 Ste. Opportune. du matin.

'. (vendredi 2; S Georges.

j
jfnmeai i4- Ste. Beuve.

3 m. Dim. 25 S. Anien.
/çs Pleine
vs/ Lune

! lundi

j
fmardi

:6

^7

S. Marc. Ahftin.

S. Polycarpe.

^ 'mercredi 2? S. Vital. le 29 , à

3 peudi 29 .<;te. Marie, Egypt. h. 5 min.

^
^vendredi : S. Eutrofe.

du matin.



m
MAI.

} Jours de la du .Noms des Saints >:^kales di

Seinaim. m. du Mois. la Lune.

famedi I S. Jacq. S.Philip.

IV. Dim. 2 S. Athanafe.

lundi 3 L'Inv. de Ste. Cr.
f^ Dern.

^ Quart,

le 6 , à o

mardi 4 Ste. Monique.
mercredi 5 S Pie V.Pape.
jeudi 6 S. Jean Porte-Lat. h. i6 min
vendredi

famedi
7

8

S. Augufte.

Apparit. de S. M
du matin

B V. Dim. 9 S. Grégoire de N.

lundi

mardi
tîierciedi

jeudi

vendredi

lamcdi
VI. Dim.

10

I 1

12

1 3

'4

S

Rogations.

S. Mamert.
S. Epiphane.
Ascension.
S. Erembert.

S. Ifidore.

W Lune
le 1+ , à 4
h. 4 5 min.

du matin.

\6 S. Honoré.
lundi f7 Ste. Reftitue.

mardi ig S. Eric , Roi.
iJ^ Quart.mercredi 19 S. Yves.

jeudi :0 S. Bernardin. le 21 , à 4

vendredi i 1 S. Hofpice. h. 5 5 min.

1

famedi
Dimanche

12

'3

Vigile-jeûne.

PENTECOTE.
du foir.

E lundi -4 S. Donatien.

1

mardi

mercredi
2î
'6

S. Urbain.
Quatre-Tems. /^ Plfine

jeudi

vendredi
famedi

un.

-7

28

2 9

S: Hildevcrt,

S. Germain.
S. C héron.

La Trinité.

le 28 , à

11. 34 min
du malin.

lundi , I Sie. Perrine.

a 6
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JUIN. 1

1Jours de la du Noms dts Saints Phares de
Semaine.

inarui 1

du Mois, la lune

S. P.imphile.

i mercredi ; S. Potiiin , Ev.

i
/:,'.„'/ Ff.te-Dieu.

-^ Quart.v\:n itedi 4 S, Quirin

t
fanv:Ji , S Boni face. le 4, à 4

C S. Cla-.ide. Il o min.

ï lluiiui 7 S. Afcriadec. du foir.

S jir.riJi £ S /.tedard.

I nic.credi 9 S. Gildard.

F jiiiJi 1

' Ocl. Fête-Dieu. m î^°"^-

L V'.'iidfedi 1 1 S. Barnabe.
^^ Lune

m lamcdi 12 S Bafllide.
le 12 , à 6

^ 3 Dimaîi, 13 S. Antoine de P.
h. 19 min.

du fou.lundi 14 S. Rurin.

1
*

mardi 15 S Gui.

mercredi If S. Cyr.

1 icudi 17 S, Avit. 7iv> Prem.
i^ Quai t.dîvendredi

^iramedi
i 8 Ste. Marine.

1 S. Gerv. s. Pr. ie .p, à lo

Pl^ Dhnan. îC S. Sylvere. h. 14 min.
afliindi

cimardi

*'fme credi

; 1 S. Leufroy, du foir.

1 . S. Paulin , Ev.

2i Vigile-jeûne.

M Nat de S. J. B. (^ Pleine^ Lune!j 1; vendredi ^l5 Tr. de S. Éloi.

^ifame-ii S. Anthelme. e 26 , à
5

;ij5 Diinan 2" S. Crefcent. h. 8 min.

À%mardi
2? Vigili-jeûne. du foir.

2P S. Pierre, S. Paul
mercredi 3- Commém S.Paul

fc,'x:'^^:=3:7^-ap5g;ifcTacaf^CT^^'^°-~«~—
[ri,,l i li h i^nmari



JUILLET 1

A'omi £^fj Sainti Paafls deJounde ia ./(/

Semaine. m,

1

du AIois. la Lune.

jeudi S Martial.

vendredi 2 Vifitat N. D.
/fT Detn

famedi 3 S. Anatol;, ^ Quart.

le 4 , as
h 54 min.

6 Diinan,

lundi
4 Tr. S. Martin.

S. Valere.

mardi 6 S. Tranquillin.

r.ercredi
du matin.

7 Ste. Aubierge.
/eudi !< S. Aquilas.
vendredi 9 S. Ephrem

i», îTouv.^ l unefamedi ic Ste> Fe'icité.

7 Diman. I . Tr, S. Benoît.
!e 12 , à 5

lundi I.- Tranfl. S. Prix. h i6 min.
mardi '3 S. Turiaf. du matin.
mercredi '4 S, Bonaventure.

) udi 15 S. Henri.

vendredi i6 N. D. du Car.
famedi 17 S. Spérat.

; Diman. S Clair. m Prem.

lundi 19 S. Vinc. de P.
-^ Quart.

mardi zo Ste. Marguerite. le 19 , à 1

h. 44 min.mercredi 2 I S. Viftor.

jeudi 22 Ste. Magdelène du matra.

vendredi 2: S. Apollinaire.

amedi -4 Ste. Ch'iltme.
Diman.

5 S. Jacq. S. Ch.
lundi -, Tr. S. Marcel. fcrs Pleine^ Lunemardi ^7 S. Pantoicon.

mercredi 28 Ste. Anne. le 26 , à 3

jeudi Ï9 Ste.. Marthe. h. 14 mîn.
vendredi 3 S. Ours. du matin.
famedi 31 S. Germ. Aux.

'. J«M-.«ti>!WI!^-l«MMJ*'^.-i£Jra5naE3M«rv»!TWi^^



A O U S T. 1

Jouis delà ti Noms des Saints r'ha es de

Semaine. m du Mois. la Lune.

lo Diman Sufc. Stc. Croix.
lundi 1 S. Pierre es L.

:
mardi i Inv. S. Etienne. ^ Dern

^ Quart.
1 mercredi 4 S. Dominique.

l jeudi
<i

S Ton. .63,31
vendredi 6 Transf. N. S. 1. 29 mia

1 famedi 7 S. Gaiétan. iu matin.

'' II Dimaii. « S. Jiiftin.

. lundi 9 S. Spire.

mardi 10 S. Laurent. s^ Nouv,® Lunemercredi 1 1 Sufc. Ste. Cour.
jeudi 12 Ste Claire. e 10 , à z
vendredi 13 S. Hippolytc. h. fj min.
famedi 14 Vipile-jeùne. lu foir.

,1 1 Diman. 15 ASSOMPT.

P

lundi 16 S Roch.
mardi 17 S. Mammcs.
mercredi
^cudi

vendredi
19

Ste. Hé'ènc.
S. Louis , Lvéque

7ÎÏV Prem.
i^ Quart,

le 17, à 7
h. 54 min.

du matin.

B 20 S Bernard.

famedi 21 Ste. J. Fr. de Ch.

1 13 Diman. 22 S. Symphorien.
K lundi -3 S. Timothée.
R mardi ^4 S. Barthélemi.

1

mercredi

jeudi

^5

i6

S. Louis , Roi.
S. Gelais

^ Pleine '

^ Lune
m {vendredi 27 S. Céfaire.

le 2j , à 3
P ifamedi 2« S. Augultin.

11. 4.5 min.
1 tli^Dilnan. 2.9 S. Mcdéric. du foir.

p llundi 30 S, Fiacre.

^
mardi )I S. Ovide.



SEPTEMBRE.
Jours de la du Noms des Saints Phafes de

Semaine, m du Mois. la Lune,

mercredi
eiidi

vendredi

famedi

I j Diman.
lundi

mardi
mercredi

jeudi

[vendredi

Ifamedi '

ii6Diman.
jundi
mnrdi

mercredi

jeudi

vendredi

famedi

1 7 Diman.
lundi

mardi

mercredi

i (jeudi

;]
[vendredi

I
[famedi

" uiDiman.
[lundi

mardi
jmercredi

'jeudi

S. Lcu S. Gilles

S. Lazare.

S Grtgoire, P
Sre. Rofalie.

S. Viftorin.

S. Eleutliere.

S Cloud.
Nativit.N.D.
S. Orner.

S. Nicolas de Toi.
S Hyacinthe,

S. Raphaël.

S. M.iurille.

Exalr. Ste. Cr.

Quatre-Tems

.

Ste. Euphémie.
S. Lambetr.
S. Jean Cluryf.

S. Janvier.

S. Agapet.
S. Matthieu.
S, Maurice.

Ste. Thécle.

S. Andochc.
S. Firmin.

Ste. Juftine.

S. Côme S. Dam.
S. Céian.

S. Michel.

S, Jérôme,

/jsr-Dern,

^ Quart.

le I , à 7
h 43 min.
du foir.

m/ Lune
.e 8 , à II

h. 43 min.
du foir.

m Prcra.
i^ Quart.
le 15 , a 3

h 3 min
du foir.

/0\ Pleine^ Lune
e 23,à 7
1. lo min.
du foir.



C T B R E.

Jouis delà d.. Aoiiis de SaiiUi Pnafes dt

Semaine: 111. du Moii. la Lune.

vendredi S. Rémi. /pr Dcrn.

^ Quart.•faniedi SS Anges G.
\ii,Diinan i, S. Denys l'Ar. e I , à II

lundi 4 S François. il. 41 min.

mardi 5 Stç. Aure. du matin.

mercredi 6 S Bruno.

jeuJi 7 Ste Julie. /j^ Nouv.® Lunevendredi 8 Stc. Pebgic;
fainedi 9 5 Df.nys. le 8 , à S

loDiman I- Ste Telciiide. h 45 min
lundi J

' S. Venant. du matin,.
mardi I S Vilfrid.

mercredi '. 3
S. Geraiid.

T!*.
Prem.

ii' Quart,
jeudi

veniredi
14

1$

S. Ca:iifte.

Sic. Teiefe.

famedi !'• S Gai.
le I s . à I

h 14 min.
iiDiman. I 7 S. Cerboney.
lundi 1 i^ S Luc.

du matin.

mardi 9 S Pieire d'Al.

mercredi

je di Zl

S. Caprais.

Ste Urfule.
fr^ Pleine^ Lune

vendredi 22 S. Mellon. ,

le 23 , à ij

h. 2 min.{àmedi ;
S. Jean Capift.

ziDiinan

,

1 + S. MaHoire.
du matin.

lundi -S S. Crep. S. Cr. 1
mardi 6 S. Rufiique. 9
mercredi Z-i S Frumence /p- Dern.

S Q: art.
§

• jeudi i
' S Simon S J. 1

vendredi y S. Narcifife. - !e 31 , à I B
làmedi i^ Vigile-'}(une. h i7fx\\n 1
aDiman. S Quentin. du matin.

1
rjg»r«a«»tta^<iiSijgawy.i«^iri5a);3re>-



N oTeUb RE.

\-Jours dt la-

f Semaine.

)Vundi_

5 ynardi
1 {Imercredi

\ jli'eudi

îijvendredi

Ifamedi

lundi

mardi
mercredi

jeudi

vendredi

famedt
z$Diman
;iundi

mardi
mercredi

jeudi

vendredi

làmpdi
'.ôDiinau.

|!undi

mardi

meicredi

jeudi •

vendredi

famedi
I, Diinan

ikindi

mardi

du Noms du àanifs rPnafes de\

du Mois. la Lune» l

TOUSSAINTS.
Les Trépajfes,

S. Marcel.

S. Charl. Bor.

S. Eiiftache.

S. Léonard.

S, Baudin, i

Sces. Relicj^uçs. .

S, Maturin.
S'. Martin, P.

;

S. Martin , Ev^

S. René.

S. Brice.

S. Laurent , Ev.

S. Ma clou.

S. Edme.
"S. Aignan.

S'. 'Mandé.' ,

S:e. Elifabeth.

S Edmond.
Préfent. N. D.

Sté. Cécile.

S. Clément.

S. Séverin , Soi.

Ste. Catherine.

Ste Gen. des A.

S. Vital.

Avent.

S. Saturnin.

S, André, Ap.

S^ NOUV.J
-S'' Lune

I

le 6 , à
6J

h 30 min,;

du ioii.

^ Prem.
i/' Ou art

le 13,331
il. 1 1 min.j

du foir.

/;r>, Pleînej

^_ Lune
I

,ie2i , à 7,<

h. 52 min.j

du foir. I

^'i Qu?rr,;.

le 2p , à I
'

h. :o min.;

du foir. I

gaga^s„aaaMHiBsss3Œin^aBaK,-arimaa^^



D É C E iM B R E.

Jours d£ la

Semaine.

mercredi
jeudi

endredi

famcdi
//. Dim.
kindi

mardi
mercredi

jeudi

vendredi

famedi
HT. Dim.
lundi

mardi
mercredi

jeudi

vendredi

fainedi

IV. Dim.
lundi

mardi
{mercredi

Ijeudi

SvendrcdJ

I
famedi
LDiman.
[lundi

Iraardi

[mercredi

[jeudi

{vendredi

du

'7

Noms des Saints

du Mois.

S. Eloi , Ev.

S. François Xav,
S. Fulgence.

Ste. Barbe.

S. Sabas.

S. Nicolas,

Ste. Fare.

La Conception,

Ste. Valère.

S. Damafe.
S. Corentin.

S. Jofle, Prêtre.

Ste. Luce.

S. Nicaifc.

Qaatre'Tems

.

Ste, Adélaïde.

Ste. Beggue.
S. Catien , Ev.

S. Némèfe.
S Zéphirin.

S Thomas.
S. IfqUyrion.

Ste. Viaoire.
Vigile-jeûne,

NOËL.
S . Etienne,

S. Jean , Ev.
SS Innocens.

S. Thom. de C
S. Sabia.

S. Sviveftre

Phafcs de

la Lune.

W Lune
e 6 , à 5

1. 4 min.

du matin.

^ Quart.

le 13 , à s

h. 59 min.

du matin.

frs Pleine

'^Lune
le 21 , à I

b. j 3 min.

du foir.

(f^ Dern.
^ Quart.

le 28,à 11

h î min.

du foir.



PRIVILEGE DU ROI.

inouïs, par la grâce de Dieu, Roi de
France & de Navarre : A nos amés & féaux

Confeillers , les Gens tenans nos Cours-<le

Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires

de notre Hôtel , Grand Confeil , Prévôt de
Paris, Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieute-

nans Civils, & autres nos Jufliciers qu'il

appartiendra, Salut. Notre amé le fieuf

Delalain, Libraire à Paris, Nous a fait

expofer qu'en exécution de l'article XI de
l'Arrêt de notre Confeil du 30 Août 1777,
portant Règlement fur la durée des Privi-

lèges en Librairie , il a remis entre les mains
de notre bien amé le fieur Vidaud de la
Tour, noae Confeiller d'Etat, Commif-
faire à ce député, les titres fur lefquels eft

fondée la propriété des Ouvrages pour lef-

quels il a obtenu ci-devant des Privilèges,

pour, fur le compte qui en feroit rendu à
notre très-cher & féal Chevalier Garde-
des-Sceaux de France le fieur Hue de
MiROMESNiL, obtenir un Privilège dernier

& définitif pour l'impreffion & débit ex-
cluftf defdits Ouvrages. A ces causes,
voulant favorablement traiter l'Expofanr,

Nous lui avons permis & permettons par le



préfent Privilège derrier & définitif, ^e
faire j.Tiprin-.er lesOuvr,g-s fuivans autaflt

de fois que bon Ini fcnib'xra & de les

yendie, .f.,ire vendre & cléb"rer par rout

notre Roya.nrit
, pendant le tems porté à

jcJi^qiie article diidit Pii'i è-'c, le tout à

compter de In d;".tfc de-^ Piéfenies. Sa^oir:

Abrège chronolog'-que d-i VHi]lQire d'Allema-
gne , par M. PfelFel, Jurirconfulie du Roi,

Î)Our quaante ans. (Havres de M. Domt ,
es Contes, la Déclamation , les Fantaifies

,

les Romans , les Baifers , les Fabus , pour
trente ans. Culture des Pêchert y pour vingt

ans. Code Matrimonial
,
pour dix an*; & la

yie de l'Auteur. Diclionnalre des Hommes
illufîrcs > pour vinijt ans. Entretiens avec

Jefus ,
pou; dix aos. Diâionnaire pour l'in-

telligence des Auteurs ClaJJiques, par M. Sa-

bathier, pour dix ans, «i la vie de l'Au-
teur. Géographie moderne , par Nicole de la

Croix, pour vin2t ans. Hijloire du Patriotl/me

François , pour dix ans(, & la vie de l'Au-

tpur. Porte -fi. utile d'un Homme de Goût ^

Sour dix ans , & la vie de l'Aïueur.

"raité des fleurs blanches
,
pour dix ans,

^ la vie de l'Auteur. Traité de la

Preuve par témoins , de Dantv
, pour

\ingt ans, Diaionnaire Grammatical , pour
yingt ans. Bachelier de Salamanque , pour



(m)
dix ans. la. CoUeâion de PAlmanAch de»

Mufes , pour vingt ans. Recherches fur la.

nature de l'Homme , piif M. Fabre, pour
dix ans, & pour la vie de l'Auteur. Gno-
monique pratique , de Dom Bcdos , pour
vingt ans. L'Art de la Guerre^ par M. le

Comte de Turpin
,

po!ir dix ans, d l.i vie

de l'Auteur. Cunefltés de Fans, pour vingt

ans. C'sujes célèbres
^
par Richer, pour vingt

ans. Cr>ra3eres de la Bruyère
^

poi;r vingt

ans. Connoijfance de Jcfus , pour dix ans..

Diâionnaire des Cas de coifcience , de
Pontas , pour trente ans. Etude des Demoi^
j'elles

,
pour vingt ans. (Suvns de Dont

Morel
^
pour dix ans. Ecole du Jardin po'

tager , pour vingt ans. Hijioire di la Vie de

Julien &^ de Jovien^ pour vingt ans. Imita"

tion de Beuil
,

pour trente ans. L'Anti-
Lucrèce latin & français

,
pour vingt ans.

La Maifon rufiique , pour trente ans. Mé'
tamorphofes d Ovidr , de Bnnnier

, pour
vingt ans. Mémoires de Sardngne , di J9er-

vik , de Tourville
,
pour vingt in . Œuvres

de Déshoulicres
,
pour vingt ans. Omemens

de la mémoire^ pour dix ans, & la vie de
l'Auteur. Paradis perdu, de Milfon , pour
vingt ans. Phy/îque de Mufchemhroch

, f)our

trente ans. Rhétorique des Demoifllcs ,

pour vingt ans. Recherches de U vérité.



du Père Mallebranche
,

pour vingt ans;

Robinfon Crufoé , pour vingt ans. Sermons

de Ségaud, pour trente ans. Traite du vrai

mérite
y
^ouT trente ans. Defcription d'Italie,

de l'Abbé Richard, pour trente ans. Voyages

d'Anfon , pour trente ans. Vie de Sixte V,
pour vingt ans. Vie de Turenne , de Rague^

net, pour vingt ans. Vannés littéraires. ^ de

MM. Suard & d'Arnaud , pour dix ans, &
la vie des Auteurs. Faisons défenfes audit

Expofant, après l'expiration du préfcnt Pri-

vilège , d'en foUiciter le renouvellement,

& à tous Impritneurs, Libraires & autres

Perfonnes , de quelque qualité & condition

qu'elles foient, d'en introduire d'impreifion

étrangère dans aucun lieu de notre obéif-

fance -, cotnme aufll d'imprimer , ou faire

imprimer, vendre, faire vendre, débiter

îîi contrefaire lefdits Ouvrages , ni d'en

faire aucuns Extraits , fous quelque prétexte

que ce puifle être, fans la permiffion ex-

prefle & par écrit dudit Expofant , ou de

ceux qui auront droit de lui, à peine de

confifca lion -des exemplaires contrefaits ^
de fix mille livres d'amende. Ordonnons,
par ces préfentes, conformc^ment à l'Arrêt^

de notre Confeil du ;o Juillet 177$, qu'il.

fera procédé, par voie de plainte & infor-

mation, contre tous Auteurs, poireffeurs.



diftributenrs & fauteurs de contrefaçons;

fou« les peines portées par nos Lettres de

Privilège , fans qu'elles pniflent en aucuns

cas , & pour quelque caufe que ce foit

,

être reirifes ni modérées : A la charge que
ces Préfentes feront enrégiftrées tout au
long fur le Regifîre de la Communauté
des Imprimeurs & Libraires de Paris, dans

trois mois de la date d'icelles
j
que Tim-

preffion defdits Ouvrages fera faite dans

notre Royaume & non ailleurs , en beau
papier & beaux caraétères, conformément
aux Réglemens de la Librairie, à peine

de déchéance du préfenr Privilège ; qu'a-

vant de les expofer en vente , les Manuf-
crits qui auront fervi de copie à l'impref-

fion defdits Ouvrages , feront remis dans
le même état où l'Approbation y aura été

donnée , es mains de notre très -cher &
féal Chevalier , Garde-des-Sceaux de France,

le iieur Hue de Miroménil, Comman-
deur de nos Ordres -, & qu'il en fera enfuite

rernis deux Exemplaires dans notre Biblio-

thèque publique , un dans celle de notre

Château du Louvre , un dans celle de notre
très-cher & féal Chevalier , Chancelier de
France , le Sieur de Maupeou , & un dans
celle dudit Sieur Hue de Miroménil;
le tout à peine de nullité des Préfemes :



(h)
ia contenu defquelles vous mandons &
enjoignons de faire jouir ledit Expofant
& fes hoirs pleinement & paifiblement , fans

foufFrir «fu'il leur foit fait aucun trouble ni

empêchement. Voulons que la copie des

pré'entes
,
qui fera imprimée tout au long

au coimnencement ou à la fin defdits Ou-
vrages , foit tenue pour duement fignifiée,

& qu'aux copies collationnées par l'un de
nos amés & féaux Confeillers Secrétaires

,

foi foit ajoutée comme à l'original. Com-
mandons au premier notre Huiffier ou
Sergenr fur ce requis, de faire, pour l'exé-

cution d'icelles, tous aéles requis & récef-

fàires , fans demander autre ptrmiflion ,

nonobftant clameur. Charte Normande &
Lettres à ce contraires : Car tel ell notre

plaifir. Donné à Paris , le quatoriième
jour de Juin, l'an de grâce mil'fepr cent

quattc-vingt-fix , & de notre Règne le trei-

zième. Par le Roi en fon Conieil.

Signé, LE BEGUE.

Tiepljîré fur U B.eg'flre XXIII de la Chambre
Royale & Syndicale des Libra'res & Imprimeurs
de Paris, n "

i , folio i , conforw.amnt aux dif-

fofitions énoncées dans le préftnt Privilège , &
À la charge de remettre à ladite. Chambre l< s neuf
Exemplaires prefcrits par l'Arrêt du Confeil du
\j6 Avril 178 j. A Paris ,celi Juillet lyiiô.

Signé , LE CLERC, Syndic;



ALMANACH
BES MVSES,

ou
Choix des Poéfies fugitives de ijS^,

LES ÉTATS - GÉNÉRAUX.
ODE.

A r R X z ijh'

AM^Kt de PJndare & d'Alcée
des Héros noble volupté,

*

tu languis, niuctte & glace'e,
au fond d'un envieux Léthéi
Année 17^0,

'



(M
Seul, dans Ces veilles poétîquei

,

LE Krun , fur tes cordes antiques,

module fes doftes Chanfons :

mais, dans ncs /ours pulîllanimes,

eft-il encor des cœurs fublimes ,

dignes d'applaudir à tes fonsî

Ils veulent de ton harmonie

éteindre les brûlans accords :

ils veulent au libre Génie

Dter fa fougue & fes transports!

jls difent à l'Aigle rapide :

avilis ton oeil intrépide,

fixé fur l'Afite radieux :

ne vas plus au fe:n des nuages^

te jouer parmi les orages ,

Ôf. porter la foudre des Dieux!

Quand fur les vainqueurs d'Olympîe»

planoit le Cygne de Dircé,

peut-être à quelque oreille impie

fon chant parut-il infenfé.

S'il n'eût mépiifé leurs murmures»
qu'importoit aux races futures,

Pife, fes chars & fes courfiersî

Rois de Catane 8c d'Agrigente,

pat lui votre Olive indigente

fe change en immortels Lauriers.

Far lui , fous un mont qui l'accable j,'



tous d'maccefltbles Volcans,

gémit la fureur implacable

du plus horrible des Titans.

De fa poitrine hénflee
,

la cendre & la flarame élancée,
la nuit

, enibrâfe au loin les a-rs ,

quand le Monilre au fond de ce gouffre j
fur un lit de rocs & de foufre,
retourne fes fîancs entr'ouvcrts.

O LYRE
, des temps Souveraine

J

Cl tu rev'ivois fous mes doigts,
jufqu'cn fa prifon fouterraine,

;e fero's entendre ma voix.

Au fon de ma voix menaçante
,

bouilionneroit de lave ardente,
l'Etna par Vulcain dévafté :

;e livreroîs à fa f ;rie

tout ennemi de la Patrie,

de la Paix, de l'Egalité.

Des mortels augufte apanage.
Egalité , fille des Dieux !

le Defpotifme & l'EfcIavage

te re'éguèrent dans les cieux.

Reviens, adorrble Immortelle}
un Roi bienfaifant te rappelle:

des Lys relève la fplendcur.

Dis à l'Orgueil , à rEgoïfmc
,

qu'un généreux Patriotifaïc

A,

7



(4)
eft la véritable Grandeur;

Vous qui portez Thumble ptlèce

jufqu'au Trône de l'Eternel !

vous à qui la vertu guerrière

tranfmit un éclat immortel !

gardez ces nobles ptiviièges ;

ruais quittez des dioit's facrîlèges ,

nés fous des règnes opprellètirs :

à ce Peuple qui vous contemple ,

donnez un magnanime exemple}

nîéritez enfin vos honneurs !

Laissez la NoWefle vénale

,

fille récente de Plutus

,

défendre cet or ,
qu'elle étale

au lieu de Gloire & de Vertus.

Mais vous, favoris de la Gloire!

mais vous, enfans de la Viftoire!

de cet or détournez les yeux.

C'eft parle fer, par la vaillance'

>

par leur fang , vengeur de la France,

que s'ennoblirent vos aïeux.

Sous des enfeignes belliqueufes ,

ralliant leurs vafTaux épars
,

quand de leurs tours impéaeufes,

ils voloient aux dangers de Mars,

affranchis des impôts vulgaires ,

leurs biens, noblement tributaires,

s'honoroient d'un impôt guciric; :



( s )

auflî généreux qu'intrépides,

des Soldats étoient leurs Sabtides i

leur unique prix, un Laurier,

Aujourd'hui Cybèle & Neptune

vous offrent d'auties prix encor :

Mars eft amar.t de la Fortune ;

fes palmes ont des rameaux d'or.

Aujourd'hui la Paix elle-même

fait payer cher au Diadème

le fafte indolent qui vous fuit;

un Peuple innombrable de docile

cultive un champ , pour lui ftérile,

dont vous recueillez tout le fruit.

Cessent enfin fur nos rivages,

ces intolérables abus !

pliez vos fupeibes courages

à de volontaires tributs !

Que dans votre ame libre Se fière

,

le vœu de la Patrie entière,

du vil intérêt foit vainqueur!

De votre Roi fuivez les traces :

Louis immole à nos difgraces ,

un luxe étranger à fon cœur.

O Louis ! ô Roi populaire!

François! tombez à fes genoux!

il brife le Sceptre arbitraire :

il ne règne plus que pour vous.

Son nom , furpxis par la Vengeance

,

A ii/
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ne Uvîtn plus l'innocence

aux fers dont s'indignoit Thémh.
La loi punira tous les crimes :

la Loi feule aura des viftimes}
Louis ne veut qire des amis.

Il veut que l'aftive PcDfe'e,

des Etat» flambeau créateur ,

d'un /oug honteux dcbatrafTée,

des d'eux atteigne la hauteur.

Au fond de fa coupable enceinte,
un Tyran que pourfuit la crainte,

fuit une importune datte :

Louis invoque la lumière :

il ouvre une avide paupière

aux rayons de la Vérité.

Qi/us feux s'e'chappent du Te'nareî

Noirs complots ! coupables excès!

François ! quoi ! votre maïn barbare

$*«ft baignée au faiig des François!

Dieux! quelles fureurs vous animent!

O des Tyrans qui vous oppriment,

Infitumens aveugies 5c fourds !

flcts mouvans qu'agite & qu'entraîne

Je foufBe lointain de lahaîne,

& Je vent orageux des Cours !

Qu'au nom d'un Bienfaiteur fuptéoje,

fe taife i'imérêt jaloux!



{?)
autour de ce Roi qui vous aîine ,

heureux François, rafleniblez-vous i

depuis les rives fortunées,

qui des Alpes aux Pyrénées

,

dominent fur les flots cmers

,

jufques aux bords, où rm Patrie (* )

fe joint à l'antique Neuftiie ,

pont commander à d'autres mers!

Venez au Soc patriotique

unir le Glaive & l'Encenfoiî,

& former un Pouvoir cnique

des nœuds de ce triple Pouvoir!

Nation long-temps aflervic !

reprends la liberté, la vie,

dans tes Comices folemnJs!

qu'aux yeux de l'Europe étonnée,

repofe enfin ta Deftinée,

lùr des fondemens éternels !

Dîs Tyrans , des Confcils finiftres

ont trop enchaîné l'Univers :

r.n bon Roi, de lages Minilhcs,

ô France , vont brifer tes fers !

viens abjurer ton efclavage ,

viens achever ce grand ouvrage ;

5c que , défenfeur de tes droits ,

apics ces tempêtes horribles

,

i* ) Li Bretagne.

Aîy
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VogHC cïifin fur des eaux paifibîes >

le Cygne " du Lac Genevois !

Par m. GiKGTJENé.

! I l u i I

II I >

* AllufionaiK armes de M. NECkER, qui portent un Cygne.

%» .
I

111 I
Il <

L'IDOLE DU SIÈCLE.

r EST un Dieu que tout mortel encenfc î

aucun de tvous n'échappe à fa puifTancei

«il eft charmant, & tous les autres Dieux j

fans celui-là , défettcroient les Cieux.

C'eft pour lui feul que l'amouteufe Flore

^'épanouit, fc pare & fe colore;

c'en pour lui feul que l'ardente faifon

«fcrûle nos champs, fait mûrir la moifTonî-

c'eft pour lui feul que la jeune Bergère

prend eu fecret le chemin de Cythère i

<'eft par lui feul enfin que nous vivons}

tfaute de lui , Lefteur , nous pétiffons.

Çuel eft fon nom ? je l'ai lu dans l'hiftoiie ^

car i}os Savans parlent fouvent de lui :

on l'a nommé, fi j'ai bonne mémoire,

î'AjBoiU; jadis} & Plutus , aujourd'hui.

Par m. Hoffman,
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FRAGMENT
SUR CHARLES IX,

jTiré du deuxième Chant d'un Pocme fur la Nature,

IL.i'HUUE faime a coulé fur des têtes profanes i

àe Charles-Neuf encore on détefte les mânes.

L'inexorable Hiftoire exhumera ces Rois

vainement échappés à la rigueur des loix.

O Charles ! il eft tems que le crime s'expie.

De ce tombeau royal ^ fors , fors , cadavre impie J

oubliois-tu ce jour exécrable à jamais ,

& ce deuil éternel de l'Empire français?

Aux accens de l'airain fonné par les Furies ,

toi-même déchaînas toutes leurs barbaries.

Vois ce Louvre encor teint d'un mafùcre odie^ ,

la Seine regorgeant de meurtres fous tes yeux

8c ce iube enflammé , complice de ta rage ,

& ton af&eux foutire infultant au carnage:

Roi-bourreau ! criminel de lèze'h.imanité,

qu'oppofe à ce forfait ta vaine Majefté ?

Tes Gardes, tes Flatteurs , ta Couronne efl: en poudre i

rien ne peut te défendre , fie rien ne peut t'abfoudfe.

Contre la Nation , lâche Confpirateur

,

devV't Xout ravenix mon.vcxs accufateur

• A V



«arne fur l'échafaud ta mémoire infofcnttfi

«u meurtre de ton Peuple encor toute fangjantc}

Se fur ton trône affreux je grave de ma main :

de fe$ propres Sujets Charles fut l'aflàflln.

Par m. le Brun.

LA PETITE CHIENNE,

FABLE.
u o I ! tout un jour je fuis abandonnée ,

difoit un foir Favorite étonnée !

nul Duc n'a demandé fi je me porte bien!

jiul Miniftrc nouveau , nul Miniftre ancien ,

pour coiirtiler ma pui (Tante maîtteflc,

ne s'efl extafié dans un long entretien ,

fur mes talens & fur ma gentilleflc!

aucun Académicien

n'a fait de vers à mon adrefïe F

je n'ai point d'aujourd'hui vu la moindre Princeffé,

8c Bonneau ne m'a pas ici copdoit de chien!

Qu'avec raifon elle étoit agitée!

le matin même de ce jour,

celle qui la mit àla cour

,

ta Montefpan avoit été quittée.

P A R M. S.
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É P I T R E
A M. D. Bi S. M. qui me quaîifioît du

titre flatteur de Filleul de VAbhc

de Chaulieu.

B,u charmant P/ieur d'Oléron,

É je n'ai pas Je bénéfice
,

tu me décores de fon nom ;

c'ell TEC faire im plus riche don ;

pourvu querhu!nain3 malice

ne me prête point l'artifice

du Geai gonflé comme nn ballon ,

qui , fous un coftume factice
,

fe croyoit l'oifrau de Junon :

fi doucement i'orgueil fe glifle,

qu'à peine eft-il un cœur qui puiffe

fe garantir de es poifon.

Mais je fais me rendre (jflice., ,

loin de prétendre entrer en lice

avec ce Prêtre d'ApoTon,

(
quoique l'amitié m'applaud-fTe )

dans l'art des vers encor novice ,

tu me .verras en cette ef-^uiffe
,

devant lui baifTer pavillon.

Oui, long temps je lis ires délices



de cfi Chaulieu qui , nourtiflba

des Mufes, fes inftitutrices,

pour célébrer fes Bienfaitrices |
fcégaya plus d'une chanfon j

lui qui, né fous l'aftre propice

de Tibulle 8c d'Auacréon ,

fut choifi par la Pythonifîe,

î>0ur remplacer fur l'Hélicon

la Nymphe qui chanta Phaon
te le Peintre heureux de Narcîfle.'

Ipris de fes vers enchanteurs

dès les beaux /ours de mon jeune âge»
à ce favori des neuf Soeurs,

j.e m'empreflai de rendre hommage ;

tamàt à l'ombre d'un bocage ,

Mntôt dans le calme des nuits,

j'étois heureux avec ce Sage

qui fe peignoir dans fe» écrits}

& quand pour de nouveaux pays^

/"simois à changer de rivage,

il étoit toujours du voyage

dont il me feuvoit les ennuis..^,'

Vois, d'après ce tableau fidèle,

digne d'un plus briilant pinceau,

iî je fuis loin de mon modèle.

Je le compare à Philomèle i

je m'affimile au Tourtereau,

Combien donc je ferois crédule

de me juger fur tes accCDs!

<j»ellfi vaKJté ridicule



de refpîrer ce doux encens!

L'Aigle altier en fon vol rapide;

s'élance jufques dans les cieux J

tandis que, modefte & timide,

au fond des bois lîlencieux »

la douce colombe réfide.

Dans fon eflbr audacieux,

Icare à fon guide rébelle,

veut de l'Olympe radieux

atteindie la cime immortelle }

mais de ce jeune ambitieux ,

la chute.... ô leçon bien cruelle!

fut toujours préfente à mes yeux.'

Le Paon
, qui demandoit aux Dieux

du Roflignol le doux ramage,

à mon avis fut trop heureux

de ne pas perdre fon plumage.

Par M. l'Abbé D ou R NE ATT,'

l..U«.liJ.l|»ii|.U»»liJ««WI

VERS
Tour h Portrait du Frince Henri;

C HiRi des Filles de mémoire,
relevant la valeur par fon humanité,

"'

il fit un paAe avec la Gloire
,

& fut , dans tous les tems , fidèle à fow traite.

Pak. m, U Marquis pB CARÂCCIdil»



LE MERLE ET L'HIRONDELLE.

FABLE.
ITT
^S> N MERLE échappe de fa cage,

' revint à tire d'aile habiter le bocage 9

& répétant à tout propos ,

ce qu'il avoit appris pendant fon efclavage;

il ennuyoit , par fois , un grand nombre d'oTeauï,

Se croyant plus d'efprit , en babillant fans ce{Ce ,

moi , dfo't-il , un jour , i'amufe , j'intcrefle

par mon joli langage , & mes contes noUTcauT.

Eft«onp!iis ignorant que pinçons Se moineaux?

Les roflîgnols & les fauvettes

ne difent que de^ chanfonettes ,

où Tonne comprend rien , d'ailleuxs pasun feulmot.

Et la dolente tourterelle ...

U commençoit ainfi fa longue kirielle ;

tout oifeau peu parleur n'alloit être qu'un fot.

^A'î^is une favante hirondelle

lui rabatit le caquet tout-à-coup :

eroyez-moi , mon ami , j'ai parcouru le monde >

prefque par-tout , fur la machine ronde

,

qui penfe peu , parle beaucoup.

Par. Madame ia Marquife de i a Fer**.
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AU ROI DE PRUSSE (*),

Bruxelles , 1741.

I R E 1 chacun fon lot •, une Aigle vîgoureufé ,

non l'Aigle de l'Empire ,( elle a depuis un teias

perdu fon bec retors & fes ongles puiffans ) ;

mais l'Aigle de la PrulTe , & jeune & valeureufc,

réveille dans fon vol , au bruit de fes exploits ,

Ja gloire qui dormoit loin du Trône des Rois.

Un vieux Renard adroit, tapi dans fa tanière ,

attend quelques perdrix auprès de fa frontière;

un honnête pigeon ,
point fourbe 5c point guerrier,

cache fes jours cbfcurs au fond d'un colombier.

Je fuis ce vieux pigeon
,
j'admire en fa carrière

cette Aigle foudroyante, & fi vive &c fi fère.

Ah! fi d'un autre bec les Dieux m'avoient pourvu ,

ii j'étois moins pigeon , je vous fuivrois peut-être»

je verrois dans fon camp mon adoraLJc maître ;

& tel que Maupertuis , peut-être au dépourvu

de HoufTards entouré, dépouillé, mis à nu,

j'aurois, par les doux fons de quelque chanfonnettc,

confolé,s'il fc peut , Neiperg de fa défaite.

(*) On a cru que les Amateurs de la Po5fie verroient

avec plaifir dans ce Volume quelques vers de Voltaire ex-
•raits de_fon innnenfe Correlpondance en j8 vo;uraes i»-8»



le ciel n'a pas voulu que de mes fombres jours

cette grande aventure ait éclairé le cours.

Mais dans mon colombier je vous fuis en idée>

de vos vaillaHs exploits ma verve poffédce ,

voysge en fîftion vers les murs de Brcflau

,

dans les champs de Moivitz,aux remparts de Glogauj

je vous y vois, tranquille au milieu de la gloire

,

attache! une plume au dos delà Vifloire,

& m'écrire eji jouant , fur la peau d'un tambour

,

CCS vers toujours heureux, pleins degraceôc de tour.

HindFort , 8c vous Ginkel , vous dontlenombatbaie
fait jurer de mes vers la cadence bizarre ,

venez-vous près de lui , le caducée en main ,

pour féduire fon ame & changer fon deftin î

Et vous, cherValori , toujours prêt à conclure,

"Voulez-vous des Ginkels déranger la mefure ?

Miniftres cauteleux, ou prefTans , -ou jaloux,

J'aiffez-là tout votre art , il en fait plus que vous î

il iait quel intérêt fait pencher la balance ,

quel traité
,
quel ami convient à fa puiflance;

& toujours agilTcnt , toujours penfant en Roi

,

par la plume Se l'épée , il fait donner la loi.

Celte plume fur-tor,t eft ce qui fait ma joie;

car , Meflieurs , quand le jour , à tant de fots en proie/

il a campé , marché , recsmpé , ferraillé ,

écouté cent avis , répondu , confeillé

,

ordonné des piquets , des haltes , des fourrages,

garni , forcé , repris , -débouché vingt paffages

,

& parlé dans fa tente à des Ambafladcurs

,
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•^ens quelquefois trompés encor que gri^pditrompeursi

alors tranquille &c gai , n'ayant plus rien à faire ,

en veis doux & noHibreux il écrit à Voltaire.

En faites - vous autant, Georges, Charles, Louisf

très-refpeftables Rois, d'yîpollon peu chéris?

La Maifon des Bourbons ni les Filles d'Autriche

n'ont jamais fait pour moi le plus court hémiftiche.

'Qu'importent leurs aïeux , lîur Trône, leurs exploits?

s'il ne font point des vers , il ne font point mes Rois.

Je confens qu'on foit bon ,)ufte, grand, magnanime,

que l'on foit conquérant , mais je prétends qu'on rime,

Protefteur d'Apollon , grand génie & grand Roi (

battez'vous , écrivez , & fur-tout aimez-moi.

Par. Voltaire.

LES DEUX ORATEURS,

N Président haranguoît un héros 5

mais à peine en flatteurs propos ,

lépandoit-il des fleurs de rhétorique ,

que près delà , l'époux d'une baurique

innocemment fc mit à braire auflî ;

ce qu'oyant le Monarque « a!te-la ! qu'eft-^eci?

» tous les deux à-la-fois 1 quelle rage eft la vôtre ?

S;;eij'cnt^ad8 pas,Meflieurs,parIez l'un après l'autre.*!

Par m. F a 1 1 e t..
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L'ORIGINE DE LA POÉSIE.

^^•'e st à l'amour qu'on doit la VoéCit,

fcrmens gravés fur l'écorce attendfie «

wuei langage , & billets tloquens

,

douce ïéponfe 5c vive repartie
,

flylc enfianimc , vous m'en êtes gerans I

Bouche timide eut befoln d'intcrprétei

la plume alors conBdei^te du cœur

,

à chaque mot afllgnant fa valeur «

on écrivit : 8cle premier Poëte

fut un amant qui chanta Ton bonheur.

Par m. V 1 g é e.

VERS
Tour le "Portrait du jeune Prince de Lubo-

miski, peint par Madame le Brun,yow*

la figure de l'Amour jouant avec une cou'

ronne de myrte & de laurier.

^B n'ai rien emprunté de l'éclat dont je brille;

cet myrtes à maman ontfervi de bouquet}

ce qu'on prend pour l'amour, ici c'eft mon portrait 5

& ces lauriers croiiTent dans ma famille.

p A R M. Bordeaux,
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CALCUL PATRIOTIQUE.

'ENC millions pour la Juftice !

deux cens pour la Religion!

Prêtres, Juges, la Nation

furpaie un peu votre fervice.

Mais aiiin vous craignez, dît-on,

qu'habilement on ne faifiife

cette attrayante occaHon

d'opérer, par fuppîcfiîon

de maint office & bénéHcei

quelque bonification ;

& vraiment 1 vous avez raifon :

plaife au Ciel qu'on y réuIïïiTe !

Croire Se plaider font deux impôts

que tout peuple met fui lui-même,

aux dépens des heureux travaux

de Bacchus 6c de Triptolême.

Croire & plaider font deux befoîn«

de notre mince 5c folle efpèce,

que la France, dans fadétrefle,

tâche de fatisfaire à moins.

De nos jours, la philofophic

a porté quelqu'économie

dans la croyance du ChrétJea î
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«lettons de coté l'autre viei

ce qu'on perd en thcolf-gie ,

€n fioance on Je gagne bien.

L'Américaine prud'hommie

croit très-peu pour ne payer rien.

Que dites-vous de ce moyen?
11 eft bien fort pour ma patrie.

Mais elle y viendra , je parie.

En attendant un li grand bien,

je me confole en Citoyen

des malheurs de la Sacrtilie.

Courage! allons, me» chetî Français

^

méritez un fécond fuceès î

attaquez cette autre manie

}

émondez l'arbre des procès

}

& mettant de même au rabais

de Mejîeurs l'avare induftrie ,

«conomifez fur les fnis

de la féconde maladie

<iont nous ne guérions Jamais.

Par m. D. C.

«^^^^
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DESCRIPTION

DE LA FONTAINE DE VAUCLUSE,'

Tirée d'un Poëme de l'Art d'aimer.

jTSLinsi fous le foleil de l'heureufe Provence,

lieux dont je fuis Ci loin , lieux chers z mon enfance,

Pétrarque fut aimer : Laure , en ce beau fej'our ,

dans l'âge ou le bonheur n'eft jamais que l'amour,

triompha des defits qu'en fon cœur il fit naître,

& de ceux d'un amant plus dangereux peut-être.

Les vers l'ont dit au moins; croyons à la rigueur ;

l'agiour qu'elle infpira fut fa feulç faveur.

Oui : d'heureux fouvenirs fon image parée,

fuivoit, charmoit Pétrarque, & cette ombre adorée

d'uQ magique univers entouroit fon amant j

dans le parfum des fleurs qu'avec lui mollement

fouloit fous l'oranger le pied léger de Laure,

c'étoit fon foufflc pur qu'il refpiroit encore

Près des eaux de Vaaclufe elle aimoit à s'a/Teoiiî

dans les eaux de Vauclufe il cioyoit la revoir}

jl croyoit quitter Laure en quittant la fontaine.

Quelquefois appuyé fur le tronc d'un vieux chêne,

ou du bois ténébreux, parcourant les détours,

il revoit trifte & feul : mais plus belle toujours,

Laure abfente peuploit le foritairc ombrage ;

Lame en milieu chaimact chaBgeoit»nlieuiauyage>
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It la nnit , <(tic de fois l'œil fixé fut les cîeust,'

tranquille, contemplant tous ces points radieux,

CCS mondes étoiles dont leur voûte fe dore,

il vouloir les chanter! il ne chantoit que Laure,"

èc les vers accouroicnt plus prompts à la nommer.

Vingt ans il fut heureux du feul bonheur d'aimet.

O fontaine facrée ! immortelle retraite,

que vient chercher de loin l'Amant & le Poétej

Vauclufe
,
que fans peine ils ne pouvoient quitter,

toi, toi qu'avec tranfport je courus vifiter

,

;eune encore, à côté d'une première amante ;

quatre ficelés ont fui , mais ton onde écumamc
& ces mille torrens , dont les flots vagabonds

roulent de roche en roche . & retombent par bonds;

& ces beaux cieux, ces prés, dont une eau calme & puic^

court réfléchir au loin l'éternelle verdure ;

& tous ces monts jettes & courbés fur tes bords,

tes antres toujours pleins d'harmonieux accords,

offrent au fouvenir ces deux ombres fidèles,

& l'amoureux penfer vient errer autour d'elles.

Aux Nymphes du vallon , aux Bergers d'alentour,

tes flots, en murmurant, parlent encor d'amour }

c'cft-là quon aime encor, par un charme invincible,

là qu'on gémit, au moins de n'être plus fenfifele.

Par feù M. Barthe.
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A VAuteur de la chanfon : La plus Jolie (*),

jL ERSONNE n'aime autant que moi
l'auteur d'une chanfon jolie }

l'amour m'impoleroit fa loi

,

s'il ccnnoiffoit bien ma folie.

Je me fais en beau le portrait

d'un auteur à chanfon jolie:

chaque couplet eft un attrait

qui fait augmenter ma folie.

Mais je ne vois jamais de près

l'auteur d'une chanfon jolie;

ce feroit ra'expofer exprès

àfw're une tendre folie.

Autrefois |e fus le fujet

de plus d'une chanfon jolie;

hélas! je ne fuis plus l'objet

d'aucune agréable foUe.

Pour plaire aux enfans d'Apollon,

faut-il être la plus jolie ;

ah ! combien au facré vallon
,

j'ai vu deiaîJeur embellie!

( * ) Piice de M. Augufte Qaude « inferte itns î'Almanteh rf«/

Mufet de Cannée dcmiéret
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Mufe , de qui je prends leçon ,

prête-moi fa douce harmonie 5

fais que /'infpirc une chanfon

à l'Auteur de b plus jolie !

Par Madame la Baronne de MOMTANCloJt

R É P O N S E.

E VOUS dois , au lieu de chanlbn ,

un fentiment bien véritable ...

pour plaire aux enfans d'Apollon,

croyez qu'il fuffit d'être aimable.

Vous l'aurez toujours , en effet ;

cet heureux talent deféduire :

C la beauté vous délaiflbit ,

l'efptit vous rendroit votre Empire.

Quoi ! déjà vous dites : jtfus !

quelle crainte & quelle foiblefle f

ah! la ceinture de Vénus

à votre taille ira fans celTe.

Ninon favoit , à foixante ans,

faire envier fes douces chaînes
,

Anacréon , en cheveux blancs,

a charmé les Dames d'Athènes.

Mufe 6c grâce , offrez à l'amour

ce charme indépendant de l'âge ;

Mais fi vous plaifiez moins un jour ,

Il faudroit aimer davant&ge.

Le Zéphîs
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te zéphif, en butte aux rigueurs j

s'échappe au lever de l'auroie i

la rofe fe couvre de pleurs ,

mais Ton épine tient encore.

A midi quel brûlant tranfport l

Ja rofe dit : je fus trop fage j

Se le foir , plus habile encor ,

elle ouvre foofeinau volage.

Si vous aviez pareil deftitt ,

je vous dirois : faites comme eile..^^

mais près de vous , foir 6c matin ,

le zéphir doit être fidèle.

Par m. Auguste Gaudé.

A M. LE COMTE DE***

V eus écrivez fi peu , fainéant que vous êtes,

qu'à peine deux fqis l'an vous faut-il du papier ;

ainfi penfez-vous expier

l'abondance de nos Fo'étes.

Par. Mt le Marquis de Xi menez,

S
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L'HEUREUSE RÉSIPISCENCE.

JDLJ' ANS un tems défaftreux où de fréquens orages,

fur toutes Its moifl'ons, faifoientde grands ravages «

un Clianoine piêchani termina Ton iermon

par cette pathéiique Ce fervente oraifon :

,« Je fais , Seigneur , que to ites nos oftenfes

w n'ont que trop meriie i'eff- 1 de vos venj^eances.

1» Votre cœur trop long-teins fe plut à pardonner j

>• votre jafticc enHo contre nous doit tonner :

» frappez , Seigneur , frapp.z vos ferviteurs indignes»

» exercez fjr n s champs \otre jufte coLrroux }

Minais s'il vous reAe encor que'que piiie pour nous^

» ah ! du moins épargnez nos vignes.»

Far. m. LeLonoii
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É P I T R E

ù4 M. nu M, , Gouverneur de M. de B*%
tn lai envoyant ma Lettrefur Anacharfis.

Avril 1789.

vous , qui nous formeE
,
par vos foins vîgtians ,

non pas un Héros faiiguinaire,

un de ces illuftres Brigands

que fatigue la paix, qui refpirent la guerre;

trais un homme de bien , un ami des Talens 1

unfils tiè';-digne enfin de fon vertueux père >

en lui Uiânt An ack a tjis
,

-en lui faîfant goûter ces tableaux rajeunis ,

où vivent tour-à-tour Homère Se Demofthènc,

ami , développez ce que /"cffieure à peine.

Que fes jeunes regards ne foient point éb'ouif

de l'éclat décevant de la moderne Ailiène ;

•qu'il contemple effrayé l'abîme oîj nous entraîne

le luxe des defas & celui des Ecrits ,

quand la L'ctnce fouveraine ,

cbaffant la Liberté dans fa fougue hautaine,

ïègnc , la torche en main , fur fes Autels détruits.

Qu'il vo'e.en 1 fan. cette Hiftoîre ,

où tout eftdéguifé fous des pinceaux flatteurs ,

que le fiècle du goût n'eft pas celui des moeurs,

8c que le bonheur fuit le règne de la gluire.

B i/



•"Oh! fi |ama!sla Patrie & fon Roî

,

pour couronner les vertus de fon Père
,

placent en le fcs mains la Garde héiéditairc

du fceptrc deThémis & du fcean delà Loi,

qn'i! fâche , revêtu de ce fublime emploi

,

<]ue des publiques moeurs il eA dépollcaire.....

I^îais les mœurs ne font plus } les Loix font fan»

pouvoir >

de l'Egoïfme affreux le fyftème homicide ,

un luxe fans pudeur , un intérêt fordide,

ont rendu l'homme fourd à la voix du devoir.

Principes, moeurs, vertus, quand tout tombe ÎB

s'abîme,

qu'inventer pour fervir de contre-poîds au crime >

comment régénérer un Peuple corrompu J

comment rendre à l'honneur fon reflbrt détendu?

Amour du bien public , amour de la juftice ,

ibus les pas des François fermez le précipice!

cmbrâfcE tous les cœurs , croiffez , étendez-vous»'

Se des Dieux irrites appaifez le courroux!

Ils vont luire ces l'ours profpères ,

CCS jours fi long-tems attendus,

où les tilens 6î les vertus,

j>OMrle bonheur de tous , uniront leurs lumières.

«Oui , jevois tous les Arts noblement foutenus,

dirigés vers le beau , prudemment contenus ,

préférant ( dégoûtés dss fucces éphémères
)

les palmes de Minerve aux rofes de Vénus.

Jevois s'anéantir ces gothiques chimères,

ces privilèges , ces abus



<jui rendent ennemis da humains qu! font frères.

Nos Citoyens hcurcjx , à leurs.tiavaux rendus ,

TefpcCleront les Grands S* ne les craindiontvlus[*).

La Liberté , non point ce démon fanatique
,

qui , fans légie & fans frein , trouble la République^

mais cette Liberté qui donne le pouvoir

de faire en tous les tems ce que l'on doit vouloir,

de la félicité cette fource énergique ,

fur nos Peuples fouiiiis, changés en Citoyens,

avec égalité répandra tous fes biens.

Deux Mortels bienfaifins auront fauve la France:

par eux la voix du Peuple en poids égal balance

Jes fuffrages unis des deux Ordres rivaux.

Tout fera partagé , les honneurs , les impôts.

Le Laboureur content, dans fes ruftiques fêtes,

jouira du doux fort que lui promit HtNRi ;

& fans diftinftion de Noble , ou d'affranchi ,

la Loi , l'égalité veilleront fur nos têtes.

AinfipuifTe des Dieux l'équitable bonté,

du bonheur le plus pur récompenfer leur zèle !

Sur ces aftres fauveurs , la France qui chancelé »

attache fon regard par l'efpoir agité....

Wais hélas! c'en eft fait de notre liberté
,

fans la concorde fraternelle...

L'Europe, l'Univers vous regardent. Français!

fongez que ce moment ne reviendra jamais.

Par m. Berenger.
f* ) Ver$ de Voltaire.

B iij
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EXTRAIT
D'une Lettre du feû Roi de Prujfi h

Voltaire /w/- L'^kain— i775'

JLJ' A N S ces beaux vers qu'il nous dcdame,
s'jcc plailîr fe r commis
la force, la noblefle & l'ame

de l'Auteur de ces grands portraits,

Jl l'ait , par d invincibles charmes »

jne con,mL:nit|i.er fes alarmes :

il émeur , i. perce le cœur
par la pitié, par la terreur j

& mes yeux fe fondent en larmes.

Ah! malheur au cœur inhumain
que rien n'ebranle ôc rien ne touc!' e I

Xe mortel ou vain ou farouche,

ne voit nos maux qu'avec dédain.

Eft-on fait pour être impafllblcî

j'exifte par ie feniiment

,

& j'aime à fentit vivement

gue mou cœur eft encor fenilble.

FRSDLRtClL
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ZULMA A SA MERE.

V ous m'avez pardonné ce crime que j'ignore ,

& dans ce fortuné moment ,

vous m'tvez dit vingt fois que vous m'aimiez encore}

; mais vous l'avez ciit froidemenc.

Vous le celez envain , je ne vous fuis plus chère»

votre cœur , je le fens, m'cft fermé fans retourj

vousn'ave? plus pour moi des entrailles de mère ,

& votre amour n'eft [lus le prix de mon amour.

Ma fœur a maintenant toute votre tendcelTei

feule elle emporte tous vos vœux :

hélas ! dans un tems plus heureux ,

avec quelle enfantine ivrefle

nous dliputions entre nous deuji

à qui mériieroit un mot, une careflê ;

vous daigniez en riant applaudir à nos jeux;

& ces défis chaimans recommençoient fans ccilg.

Pourquoi l'enrichir de mon bien ?

fuis-je moins votre fille qu'cle?

ah ! que voiis ai-je"- fait pour ra'ètte fi cruelle,

& pour lui donner tout ? ne me devez- vous rien ?

Le jour heureux de ma îiaiiTance
,

quand mon père enchanté me reçoit dans {<:$ Lras^

à la face àà Ciel ne jurâtes-vous pas

de protéger le fruit d!une douce alliance?

Qu'en ce moment vos yeux far moi , fur votre époux «

£iy
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s'arrêtoient avec éloquence !

vosgeftes, vos foupirs, jufqu'à votre filence i

ifirabloicut iiois aïTurer que vous n'aimiez que nout)

de ce que je ferois vous jouilïîez d'avance.

Le temps a-t-'l donc pu bannir

de votre cœur cmu cetouchant fouvenir ?

avez-vons oublié que je fuis la première

«jui vous fit éprouver le bonheur d'être mcre;

qu'à peine mes regaids pouvoient s'ouvrir au jouru"

*]u'ils fe fixoient fur vous avec reconnoiflance >

& j'ignorois mon exiftence

<]ue vous m'aviez déjà fait connoître l'amour,

Je vous en intruifois avant de parler même
par le fourire le plus douxj

pour mui , le premier mot de tous,

ce fut, ma mère je vous aime.

Alors que de l'être fuprême

5e connus , je goûtai la bienfaifante loi}

toujours je commcnçois , j'achevois ma prière,

Cil répétant ces mots : Dieu ! veille fur ma mère >

autantqu'ellc veille fur moi !

J'écrivois , Se fur chaque page ,

fe trouvoit votre nom chéri :

en me faifoit chanter , Ôc je ptenois couiage

en chantant votre air favori.

En mêlant à tout votre image

,

je trouvois à tout des plaifirs ;

fies de vous je paflbis mes fortunés loiûis «

je lecueillois votie fanage «
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8c Je a'en tetournois plus ardente à l'onvrage;

A quinze ans je pris un époux ;

II fallut vous quitter , je répandis des larmes ;

à- quinze ans cependant l'hymen a bien des charmes î

en vous difant adieu je les oubliai tous.

Bientôt l'amour m'apprit cet art fi difficile

,

ou brillent de nos jours & Staal , &c Duverdier }

je chantai l'amour le premier 5

mais quand je vous chantai
,
je devins plus habile.'

Depuis ce temps mes vers vous eurent peur objet i

j'efpérois que mon nom peu digne de méraoire,

grâce du moins à mon fujet,

pourroit acquérir quelque gloire.

Vains defirs! fouhaits luperflus !

Xorfque je m'en berçais , j'avais votre tendrclTe;

mon talent fe flétrit même dans fa jeuneffs ;

je ne puis plus chanter quand vous nam'aimezpîus.'

Tout ce qui me charma n'a plusdroit de me plairCj

gloire , fortune , honneius , objet de nos dcfîrs

,

votre pofleflion nous donne des plaiûrs :

mais ces plaifirs ne durent guère.

Que nous payons bien cher un moment de douceur^

depuis que j'ai perdu ma plus aimable erreur,

tua lyre fous mes doigts en longs foupirs réfonne i

tout ce qui m'appartient gémit de ma couleur.

Mes amis , en eâ-il î... hélas! dans mon malheur,

qui me protégera ? ma mère m'abandonne.

Les rofes de mon teint font pince à la pâleur }

un poifon dévorXit circule dans mes veines ;
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îl atteîni bientôt à mon cœur ;

<3UÎ fuccombe , abbatii fous le poids de mcj peînri,

France fata'e à mon repos,

c'en eft fait • ;e te fuis , dans un autre hemifphcrcî
j'aurai, je le fens bien, à fou ff;ir d'autres maux j

l'homme marche ici- bas demifereen mifcrc ;

par-tout il eft trompé, par-tout il eft trompeur:

cnvain il cherche le bonheur,

le bonheur n'eft pas fur la terre.

Mais du moins dans d'autres climats,

ma vie à fupporter me fera moins amère ;

•les femmes qui pourront m'é'oîgner de leurs bras

ne ferontpoinr ma fœur . ne feront point ma mère.

Par Madame D u F rén or.

EPIGRAMME.
\_^F.RTAiN Gafcon rantoit fort fon courage,

lorfqu'à l'inûant, recevant un ontrage,

on le vit fuir.— Eh, Monficur le Marquis?

TOtrc courage i
—— Il eft aux pieds , fandis.

FyiM. M. le Chevalier de MsuDE-MoJIPA».



É P I T R E
A M. DE B***, d: la. Société Philantropique *

fur les Ravapcs du, tj Juillet 1788 , & les

rigueurs de l'Hiver dernier.

Ja-n fatis , terris , nivis , atqae diras
Gran.diilis, mifit pater.. &c, HUt»

Vous, qui fécondez nos champs,
vrais Bienfaiteurs de la Patrie

,

combien vos malheurs font, touchansî

Une nue entr'ouvre fcs flancs ,

& fécondée en fa furie

par les impétueux ïutans

contre vos épis jaunitlnns,

elle lance avec des torrens

une grêle enore inouïe., ....

Votre inutile bergerie

attend les troupeaux bondî/Taus.

Hélas! vos arneaux innocens

ne paîtront plus l'herbe fleurie j

épais, meurtris & gemiflans
,

ils expirent dans la prairie.

De vos vergers les doux préfens

ne rempliront point la corbeille -,

la pêche odorante 6c vermeille

va nous manquer aux jours, brûlans}

& le corail de la grofcille

s'eft flétri fous Tefïbrt des vents.

Triftes colons, tendres parens,

V otie nw ilîcm v o us eu lavie ^ B vj
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€)ne TOUS refte-t-îl? . . vos enfans.

Qu'ai-je dit? Par vos ciis perçans«

Xom's, & la France attendrie,

ont par des fecours abondans ,

confole du moins votre vie .t..

Çuels defaftreux événcmens

ie fuccèdent dans la nature!

Dieu ! quelle mortelle froidure !

non , jamais l'hiftairc des tems

,

di frimats aufli pénctrans

ne nous a tranfmis la peinture.

£ons vieillards , foibles orphelins^

quelle eft profonde la bleffure

cjue font à mon cœur les dcftins,

en comblant ainfi la mefiixe

des maux dont vous êtes atteints!

Allez, armez vos maios débiles

d'un de ces inftrumens utiles

qu'inventa la néceffité }

l'ingénieufe cliarité

vous ofiFre des travaux faciles

que craint la feule oifiveté.

Mais non, à des bras pkis robuftcf

laifTez ces pénibles moyens ;

voJez vers Jeux Epoux Auguftes»

idoles des bons Citoyens ,

Se qui prodigues de leurs bien»,

difent, « nous ne fommes que juftes. ST.,;

Pour chafferce froid aflaflln:

<^uj vous poutfuit fous vos raafuiet
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voyeX , affrontant fes injures ,

le fexe , fous un Ciel d'airain ,

fe ravir fes propres parures ,

&c s'applaudir de fon larcin.

Imitateur des Borromée

,

courbé fous le poids de nos iraaax;

voyez immolant fon repos

dans la douleur l'ame abîmée,

Juigné prodiguer à-la-fois

fon zèle , fon or, & fa voix

à fa bergerie alarmée.

Admirez vos Pafteurs enfin

qui , pour appaifer votre faim,

élèvent au Ciel des mains pures»

avec vous partagent leur pain,

&pour prix d'un zèle divin
,

fonffirent encor de vos murmures...

Pour vous , quels tableaux déchirans f

jeune & fenfible Pfei.'anthrope

de voir s'abattre f ir l'Etirope,

tant de fléaux défefpérans !

Ici vingt Peuples difFérens •

en proie aux horreurs de la gueriCj

foupirent des vœux imp-.;ifl[âns ;

& là naît l'affreufe raifere

de la fuieur des élémens.

Ailleurs
, quittant les triftes rives

que les arts animoient jadis ,

on voit cent tribus fugitives

errci dans de nouveaiuc pays:



Par-tout , déplorable indigence,

mère du foaabre défefpoir,

tu nous fais donc de ton pouvoir

fentir l'homicide influence l

Soyez touché de nos befoins

,

de la France Ange tutélaire i

courbés devant un Dieu févere

,

nous attendons tout de vos foins.

Ah! loin que je vous exagère i

fléaux qui pefez fur la terre,

fi ;e peignois comme je fens !...

Vous dont Tarn tié m'eft li chère,

pour charmer ma douleur amerc,

je me rappelle ces accens

quefouvent votre voix profère ;

accens dignes du grand Henri :

« que tout mortel eft votre frère,

» tout honnêre homme votte ami, »1

Ace penfei héréditaite ,

qu'il eft beau d'unir des tîlens

dont vous nous fer ez un myfière ,

C , malgré vos fjins vigilans

,

<ic votre boudoir littéraire

ne s'cch.ippoicnt ces vers charxnans,

tels que la Fare ôc S.int-Aulaire,

èesilLifi;cs infoucians,

avoient l'heureux fccret d'en fjireî

Nés dans un fiècle plus profpère ,

aflîs fous drs berceaux rians ,

ils ciiantoieat ranitié fincèie »
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ta renaiflatice du printemps ,

Zîphire Se la rofe éphémère

Réfervons pour des jours plus beaaï

les airs joyeax de nosmufettes;

le p!us joli des madrigaux

ne vaut pas le bien que vous faites.

Par m. TAbbé Dourneau,

paaieaBtMiiii I iilHiirB«»i'iBjymAii-ii.i i iurnrii

É P I G R A M M E.

'f oisEuiL , dans une des vifîtes

que lui faifoit Ricci , Général des jcfuites

,

loi difoit : on prétend que vous ne choifiilez;,

pour ramper lous votre puifïance,

que ceux à qui vous cormoiflez

efprit , ou noblefie , ou finance ;

cependant , pnrmi vous , on en reçoit cert ains

qui n'ayant ni bien, ni naiffance

,

n'en ont pas plus d'intelligence.

•— Mcnfeigneur, il nous faut des Saints.

Pak m. l'Abbé SE SCHOSNE,
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VERS
A Monjîeur VAhhé Sicard , Chanoine de

Saint - Séverin , Inflituteur Royal

des Sourds & Muets.

Jt c01 , dont s'enorgueillit mon heureufe Patrie»

oui , dans les Cèdes fabuleux

de la Griice Se de l'Aufonie ,

on t'auroit mis au rang des Dieux,

Les miracles de ton génie,

dans ce fcjour , * temple des arts ,

s'ofïient en fouie à mes regards ;

d'un fpedac'.c fi uoux ;non ame eft attendrie j

ces êtres prives, en n.iijTant ,

delà parole, 6c de Toiiie,

reçoivent de ton art une nouvelle vie ;

tout me charme , tout me furprcndj

par unefavante magie ,

un muetparlc , un fourd entend.

Ced'ilcours, je le vois , bleflc ta modeftie;

mais envain tu veux m'arrêter ;

crois-moi , ne change pas de rô'e ;

qui donne aux autres la parole ,

n'a pas le droit de me l'ôtcr.

Par m. Latour et ia Montagne.
• Le Mutée.
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É P I T R E
M. Cxu4 pj ER, Chevalier de VOrdrA

Royal ^ Militaire de Saint-Louis,

à\,ijTSLi NSI, dans l'heureufe ProTcncCi

jadis on vit les troubadours

dans les combat? porter la lance ,

dans la paix ciianter les amours;

ils parcouroient toutes les cours»

pour célébrer toutes les belles i

aux rois ,à la beauté fidèles ,

amans , poètes 8c guerriers ,

leur mufe , à des fleurs immortelles
jj

mêloit le myrte ôc les lauriers.

De leur lyre & de leur cauragc,

vous avez fu , dans leurs climats «

recueillir le double héritage,

& le plus tendre badinage

vient vous délalTer des combats.

Chaque Vénus a votre offrande}

des fleurs qui naifient fous vos paîj

vous détachez une guirlande

pour en couronner leurs appas :

mais en iifant dans ma retraite

vos vers légers & délicats,

ai eâ un bien que je icgette :
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jt lis les noms de v ngt beautés

«jae votre heureux climat vit naîtie}

hélas ! j'aurois voulu connoîne

tous les attraits que vous chanteZi

3'ai vu vos. jatdiQs enchantés,

& je n'ai pas vu vos Armides.

Paris , loin de tes bords humid<$>

falloic-il plen.^rc mon eflbr

pour le jardin de hefpétides ,

& n'y voir que des pommes d'orî

Ses nymphes à mes yeux avides

offroient un plus riche tréfoï :

mais une fanté chancelante

m'impofa cette dure loi ,

& fclitaire , malgré moi

,

j'ai végété comme une plante.

Sur ma tige foible & tremblante,

dcffec hé depuis deux hivers,

fous vos orangers toujours verts ,

je demandois a la nature

cette sève féconde & pure,

qui parfumant tous vos côteauxj

donne à vos riches végétaux

leur ambroisie & leur parure ;

j'éiOiis un de vos arbrifl'eaux.

Wa retraite peu fortunée

du moins ne m'a pas tout ravi :

puifque mes yeux ont vu d'AuW ,

des trois Grâces j'ai vu l'ainée.

Vous célébrer d'autres attiaics i
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maïs je tods lis; pu »s-|e me pinindie?

La main d'A'bane a fii les peindre
,

8c je jouis de eurs portraits.

Vous iionorez aulîi ma profe

du. gra n d'encens qui m'a flatté,

& vous m'offrez l'apothéofe

d'une ilouce 'mmortalité.

J'eus q'-ielq-ies torts dans mesoavragea;

je voul is peindre des hé os ,

des ininiftres , des géner,inx ,

& qui pis eft en. or, des fagcs.

Je crayonna» ce fier Saxon
,

tour-à-tour ardent Si profond ,

ti qii vainqueur dans trois batailles^

«ut tous fes fofdats pour amis

,

m.'ts qui compta pour ennemis

tous les couitifans de Verfailles}

un Chancelier qui fit des loix ,

lut & penfa ( rhofe affez tare ),

& n'avilit point fa fîmarre

aux pieds des maîtreiTes des rois;

& les talens , les vertus fières

de ce Breton, qui né bourgeois,

n'en fit pas moins de grands exploits^

ne fouilla point fes mains guerrière*

de l'or oonquis dans fes fuccès

,

& de fes foudres roturières,

fur les mers tcrrafia l'Anglais.

Par un travers plus grand encore ^

( car je confeir< mes péchés )
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fofaî dans des temps relâchés ->

peindre une vertu qu'on adore ,

unminiftre réformateur,

pour les courtifans inflexible,

pour les pauvres toujours fenfible >

qui, des campagnes protedeur,

fît luire d'heureufes journées

fur les laboureurs attendris }

vers les provinces fortunées

fît refluer l'or de Paris,

&que bien mieux que mes écrits,

Turgot retraça deux années ;

&: ce Dauphin long-tems pleuré «

qui dans l'étude 6c le filence ,

reflTufcita le feu facré

éteint en lui dans fon en fance j

& ce Marc-Aurèle fameux ,

qui trop loin da ûécleoùnous fommcSt
naquit pour confoler les hommes 4

Se pour repréfenter les dieux.

Enfin , bravant la calomnie »

j'ofai vanter avec candeur

d'unphilofophe la grandeur

& la dignité du génie.

De ftoids cenfeurs 5c leurs cchoj,

calculant tout , toifant les mots,

dirent que ma tête échauffée ,

dans ces éloges de héros ,

débitoit des contes de Fée,

Hclas ! les fublimes vciUis
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font un roman pour la foiblefTe.'

Que! coeur s'élève à Ja noblciTe

des Socrates & des Titus ?

Chacun prétend à la mcfucc

tapetilTer Iegei)rc-humain.

Point de ge:;nt dans la nature ,

aux yeux ctioits du peuple nain}

c'eft la b.iguette de Tnrquin ,

rabaiflant au niveau de l'herbe

toutes les, fleurs au front fuperbe

qui dominoient d.ins un jardin.

Mais vous qui sûtes fous les tentes

pratiqu-nt l'art des Scipions,

chérir les vertus éclatâmes,
,

Si dans des lignes éloquentes

prêcher l'honneur aux nations *
3

votre ame 11 'eft point étrangère

aux grandes âmes, aux tale.;s;

& lorfqu'on peint fes dons brillans,

vous croyez peu qu'on exagère.

Ivre d'un encens fédufteur,

je n'iiai point, fur votre eftime>

croire dans tin rêve flatteur

que i'ai l'honneur d'être fublime
;

vous fentez mieux que je h'expriinei

vous embellilTez mes pinceaux,

8c c'eû le feu qui vous anime,
qui fe répand fur mes tableaux.

• M. Glapier, h qui celte épître eft adrefTée > a coirpoJ«
lin ouvrage fur l'honnem françois.
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Ainïî, quand la pâle courière;

qui décrie le cercle des mois f

pourfuit fa modeûe carrière

,

ôc qu'une douteufe lumière

va s'égarer iu fond des bois

,

les mers qui baignent vos conticeC

fur leur miroir écincelant,

répètent le rayon tremblant,

& vers les voûtes éthéiécs

le réâechifTent plus brillant.

Par. feû M. Thomai:

L'AVARE GÉNÉREUX.

JOL 1ER, dans nn café, je renconfrc Haf-pagon,

lequel , pour épargner le bois & la lumière,

chaqi e jour, en ce lieu, fait féance piénièrc»

Ah! vous voilà, dit-i! ! bon foir, mon grand garçon |

Mais quel coftume ! ô ciel ; & q el air d'opulence!

on n'cft ainfi vêtu qu'à force de dépenfe.

Vous ruinez-vous point , comme font vos pareils>

j'en ai peur ; écoutez, à vous je m'intérelïè ,

& je veux vous donner , pour preuve de tendrcfle . . :!

— Me donnei ! — oui , mon cher.— Eh quoi ? — De
bons confdls.

Par m. D. T,
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*

LE MARIAGE,
o u

GAUTIER ET SON VOISIN*.

F A B L I A U.

LbVoisin.

V o I s i N , dites-nous à quoi bon

ce coftume nouveau , ces apprêts de voyage l

Gautier.
Je vous le dirai fans façon :

je me fcns las du mariage ;

hier je vivois en mcnage :

aujourd'hui je me fais garçon.

Le Voisin.
Eh 1 mais ! où vas-tu donc ?

Gautier.
Où ? dans la grande ville -,

les Belles 6c Plutus en ont fait leur fé/our;

j'ai du mérite & lais faire ma cour;

dans 1 art des vers , )e fuis aflez habi/e :

j'y ferai mon chemin , Se j'aurai quelque jour.»

Le Voisin.
Pauvre fou î tu crois donc qu'on va coutitbiea vite»

dès que tu te prefenteras !

Crois -moi , Gautier; envain tu vanteras

Sdn mciite & tes rets : on ne l'entendra pas «
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5c dins l'oubli tu refteras

avec tes vers Se ton tnéri'te.

Gautier.
Chanfons ! i'ai de l'efprit , & vous l'avez pu roîr 3

icic'eftiin fond more, je veux qu'il me profite.

Si je m'cnvais ailleurs pour le faire valoir.

Au pays où Dieu m'a fait naître,

il a fait aiifll tant de fots I

<]aand je lis de mes vers , je vois tous mes nigauds

me rire au nez , faute de s'y connoître

,

Partons, Paris eft plein de connoilTeurj

i

c'cft des talens le véritable afylc }

j'y cours , j'ai fu tirer d'ailleurs

UD alTez bon parti des beautés de la ville :

ainfi je n'y regrette rien ,

Le Voisin.
Rien i & ta femme ï

Gautier.
Elle ira chez fon pire.

Le Voisin.
Y icftera-t-el!e ?

Gautier.
Oui.

Le V g I s I k.

Jamais.

Gautier,
C'cft fon afFaire.

Le Voisin.
Elle lia te chercher. Mai; toi , fouixas-tu b-en

fcpare»
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réparer es qu'a joint Téglifc^

Gautier.
Faiit-il vous parler vrai ? j'ai fait une fottîfe.

J'étois /eune , étourdr, lo:ft]ue j'en fis lechoÎJCj

le cœur parle haut à cet âge ,

6e la raifoii n'a qu'un filet de voix :

comment échapper au naufrage ?

Tout me parut beau dans le tems :

Avet-vous vu jamais un beau jour de printems?

Le Ciel eft ferein, l'oifeau chante ;

Zét)hir fouffle dans l'air les plus douces odeurs ?

la terre refleurie eft couverte de fleurs ,

l'eau de* ruifïeaux claire & brillaiitc.

L'hiver arrive après cela :

lors plus de chants , plus de verdure i

tout change : mes amis , voilà

en quatre mots mon aventure.

Cette fille charmante à qui fut engagé

moti cœur il fidèle & lî tendre ,

n'c:oit point la femme que j'ai.

Le Voisin.
Elle eft la même encor : vous feul êtes change^

8c le pourquoi n'eft pas difficile à compfenirc î

toujours l'époux a négligé

les plaifirs qu'il a droit de prendre.

Gautier.
Accufez-en plutôt l'Amour. Sans contredit

,

ces changeniens , c'eft lui qui les fait naître:

twit s'embellit, dès qu'il vient à paroître ;

C
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<lcs qu'il s'en va, tout s'etilaidît.

L'enchanteur ! à fon gré tout change;

cœur, efprit oc beauté, tout prend un autre nom;
la plus belle devient guenon ,

£c d'un vrai diable , il fait un Ange.

Les cheveux que ma femnie a ternes, applatis,

étoient alors luilans , en boucles arrondis ;

lés yeux qui maintenant ont un air froid & bête,

qui font enfoncés & petits,

étoient grands , bien fendus , brillans , à fleur de tête.

Sous i'afc d'unfouicil noir qu'Amour arrondiffbit »

mille defits ferabloient prendre naillance j

un coup-d'ocil qu'elle vouslanço.it

mettoic un cœur hors de défenfe.

Lorfqu'un. li e ingénu fsifoit épanouir

fes lèvres qui femb'.oicnt deux fleurs à peine rdofcs,

fur fa joue on voyoit des toffettes s'ouvrir ,

& naître du milieu des rofes.

Non, )e ne vis ja'nais de regard flfrippony

jamais de mine àuffi jolie j

fon fin foaris, fon pied mignon,

tout me tenta ; je m'offie , on me dit non :

par ce refus, je la trouve embellie}

bref , elle fit tant de façon

^u'îl fallut époufcr , Se j'en fis la folie.

Au trcbuchet, ainti l'himen m'a piisj

il m'a tenu long-tcms en cage j

j'y lailTe, en m.e fauyant , un peu de mon glumage ;
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mais trop heureux encor d'ctre libre à ce prix

,

je tiens la clé dis champs , 2c j'en vais faire ufage.

D'ailleii'.s j'avois reçu d'amour

mainte promeffe; en Dieu léger , fiJToIe,

il n'en a point tenu: marché nul dès ce jourj

& puifqu'il manque à fa parole ,

je reprends la mienne à mon .tour.

Par m. I m b e r t.

LA BOiN>,'E COMPOSITION.

F« JL uT-iL jamais ren de pareil?

» Cruelle ! barbare! inhumaine !

» Priver, pendant trois mois, un Amant du fommeilî«<

C'eft ainlî que l'Amoir parloit à Cé'imènc.

A quoi Ja Belle rcpon.^it:

Tîrcis eft-il difcret? Tircis ertil fidèle?

Il eft bien via^ que fouvent il le dît :

Mais, qui me répondra d'une flamme éternelle î

Moi, dt l'Amour, )e réponds pour Janiais,

& par le Styx, ma foi t'en eft donnée.
—— Qu'il vienne donc ce fcir ; Amour , je te promets
flu'il dormira demain toute la matinée.

cj,-



(p.)
^^^gz^BB>iWbal^^B.ul^^^.^w^J^lMl^l.«)^^uBm«

LE SOLEIL ET LE ISUAGE.

FabU imitée de VAllemand'

jL o u t en parcourant ratmofphètc
,

un nuage hideux infultoit au folcil.

Le fot habitant de la terre ,

dit-il, t'a nommé Roi de l'Olympe vermeil.

J'ai vu même , dans maint voyage,

des fous te contempler d'un œil religieux,

& des mortels au noir vifage,

te prodi::uer l'encens réfervé pour les Dieux.

On dit que c'cft par toi que la terre eft féconde,

que ta pénétrante chaleur

c"claire les humains, colore chaque fleur,

St c\utR l'embeliiflant elle enrichit le monde.

Quand cela feroit vrai , dois-tu t'énorgueillir

d'une frêle clarté que je vais obfcurcir ?

En même-temps le voilà qui fe place

fous le difque du Dieu du /our.

Il penfe qu'il cft nnit au tcrreflre féiour.

Le foleil en pitié regarde fixi audace;

au lieu de lui répondre, il lance dans l'e/pacc

cent rayons détachés de fon char éclatant >

& le frondeur léger, déplorant fa difgrace,

percé de toutes paits , fe diiTout à l'inftant.

Far m. MoRfit.



( 53

PYRENE ET LES MUSES.
R M A ::; c e.

JLm es Mi/ses, au fond d'un bocage ^

alloient cnfemble faite un tour.

Tout-à-coup furvient un orage,

qui change en nuit i'éclat du |our.

A cent pas , le Prince Pyrène

avoit un fuperbc château.

la troupe eft déjà fans haleine,

& les Ci«ux femblent fondre en eau.

On court chez lui. Dieux ! quel afyle !

CeRoi, digne de notre tems,

ayant tout féduit à la ville,

tournoit fa pointe vers les champs.

Quoiqu'il p'ît , aux genoux des dames,
certains petirs airs aguerris

,

il faiioit moins de peur aux femmes,
qu'il n'en caufoit à leurs maris.

Vaincre par jour deux ou trois belles ,

ce triomphe cft aile?, complet :

mais prendre à-la-fois neuf pucelles ,

• kioU coup, de hlet ! .
; ajîcvia»

C iJ;
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Pourtant des jeux de h journée

,

fe trouvant un peii I.is le foix,

c'eft uniquement à l'aînée

qu'il jette in petto le niouchcir.

Bornant à ce cho'x f.i fortune ,

il {>ermct à fes cou rti fans

de lorg €'• ch.KKn Hi chacune
,

poui en difpofer xians le teins.

On fert : chcie exqnife ôc cho'Cie

,

force boris' ^lats , forcé bwis vins}
'

on rit ; de la fine faillie j

on palTe aux propos libertins.

Les Mufcs , à cette corvée ,

rougifient , baiiïent leurs beaux yeJMtj

& foudain la nape levée,

préparent leurs graves adieux.

Ce n'étoît pas ce que le Princo

en attendoit pour fon écot >

s'il eft d'un elprit all'ez mince ,

tout en lui n'a pas ce défaut.

Vingt fophas à large bordure

paroJent fon riclie appartement;

-£c lés meubles , comme on raffurc ,

feivoiejit mieux qu'à l'aineubleraenr.
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Voîlà <\VLil faifît Meipomènc

pour lui rendre de tendres foins.

El e a beau trancher de la ,B.eine ,

l'infolent n'en pourfuit ^as, mojofl.

D'Uranie anx regards f.ipeibes ,

fon nain fourrage les appns.

Un petit fajfêur de proverlres.:, . „.

vous prend Thalie' entre fcs bras.

Un Vcftris veut à Therpfycorc

faiire danfer un coti.-icn }

mais Euterpe a bien pis encore ,

un Chantear fans poil au menton.

Toute la troupe en fa détrefle ,

invoque à grands vers tous les DiçuX,

prête à fe rendre de foïbleffû

,

n'ayant lien à faire de mieux.

Wais le deftin prend pitié d'/ellts.

Zéphir iriandé par Ji^piter ^
leur porte à chacune des ailes»

& les voilà toutes en V-xir,

Le Prince
, qui p^r fa croi fée,

les voit s'enfuir , en j irj ne foH ,

croit que les fiiivre eft , :hofe aiféf i

il part, tombe^ 5f f.; « ,jj)pt le co»,-

C i¥
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Apprens par-là que tu t'abufes

,

ïoi qui veux forcer les neuf S'œurs ;

on a beau rounnenter les Mufcs :

on ne ravit point leurs faveurs.

Par. m. Be r *.

LE TESTATEUR BAS -NORMAND.

Afwt iSVppRorHEz , Monfieur le Notaire^

difoit un Noble bas-Nonnand ;

je touche à mon heure dernière,

& veux faire mon teflainent.

Trois enfacs, voilà ma familîej

Je ligwc à Suzanne , ma fille

,

de qjoi fe cloîtrer faintement j

mon fils aine , pour fon partage,

aura mon titre de Baron ,

mon Âef 6c tout mon héritage.

— Et .'e cadet? — Son apanage

fera mo.n tpée 8c mon nom.

Par m. m a 1 1 e t.

^y^
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MES A D I E U X A T H A L Ii:.

TOI que je chéris dès mes plus jeunes ans ,

"qui m'as par fois coûté des chagrins bien cuiians ,

mais pour qui j'aurois pi; braver mille fupplices,

qui m'as d'ailleurs comblé des plus chères déiicesj

toi que , jufqu'à la mort , j'avois fait vœu d'aimer j

chère Thalie . . . helas ! je n'ofe te nommer.

Je te nomme tout bas , de peur qu'on ne m'écoute;

ma conduite envers toi doit t'erotiner fans doute :

sli ! ne te hâte point d'-'iccufer ton ami

,

5c g?rJe-toi fur-tout de le plaindre à demi.

La fièvre jour Se nuit , une fièvre brûlante

,

une convaîefcence & doulourcufe de lente,

mal nouveau, plus affreux que celui dont il fort,

depuis lîx rao's entiers, voilà quel eft fon fort.

L'ete s'ift é;o.iie, dit-cn , en mon abfcnce ;

l'automne a moins di:ré que ma convalefcence î

un automne! un été' quC de tems j'ai perdu!

& je fus foibîe encor, languîffant , abattu;

Ce i'appevçois l'hiveriau front couvert déneige . .,

pourrai-/* réHller ? . . . Printems , te reverrai-je?

Encor n'ell ce pis là le plus grcnd de mes maux.

Je n'di fu que trop bien m'excufer en deux mo;s >

mais un tort pour .'equel j..; ne vois point d'excufc . ^^

ô Ciel ! de ina foiblefîê à quel point on abiifc-!.

Q7.



c'en eftfait, 6 Tl-.alie, il faut nous fçparer. .

Mon Doéleur, à l'inftant , vient de me décbret

qu'il faut rompre avec toi , rju'il y va de ma vre.

« Chère amante! ah!' plutôt que tu mefoisravïfi,

"% dis-je alors, j'aime mieux, oui, fgimc mieuxmourir»

X) Te perdre è à ce prix-là
, je ne veux poinr guérir. »]

Vains diicours! mon Docleur affefbe un doux fourire,

feint de prendre mes cris pour l'effet du délire, '

& menace déjà de me faire faigner.

On m'a donc fjit promettic, onm'auroit fait fîgner,

fi ma irem'olante main avoir pu le permettre,

que.. ( rcdir.n-je hélas ! ce qu'on m'ajait promettre,?

que de toi, pour un tems , je me détacherois,

5c romprois tout commerce & de loin & de près.

Mes fceurs même , craignnnt mes longues infom.iiies
,

pour te les faire ôter fe font toutes unie*.

J'éto's malade, feul , loin de mes chers amis,

& loin de toi fur-tout . . . enfin j'cii tout promis.

Au moins ils ne m'ont p.is arraché la promefTe

d'abjurer mes fermens , dctoufFerla tendrelTe

,

oui, des mes jtuncî ans , à toi m'a fj lier 5

en un rooi , je n':: pojnt promis de t'oublier;
,

fans cela , je fuis bien encore affez, coupable.

-Et toi, d'un tel oubli leroi.-tu donc capable?

vbudrois-tu me punir 3 . ,. Non, je p.e le cioi.s pas.

Loin de m'a'oandcnntr ,
plrtôt tu me plaindra? j

j'aiine à le croire , & vais te faire .ne demande.

O ma chsre, perne:s que je te recommande

les tiois fruits innocens de nos chaftes amours.
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Daigne veiller fur eu:f , & les aime tou/ours ;

car ce n'eft que partoJ qu'ils vaudront quelque chofe.

Pour le dernier, fiev.r tendre, à peine encore éclore,

je m'en vais, queïfjue tems, le garder près de moi ,

le polir , ôc '.e rendre enfui digne de toi.

Aimable enfant ! il m'ofFre une image bien chère }

& je démêle en hù quelques traits de fa mère.

Dès qu'il fera plus grand, je te le mènerai;

car. . . que fais-je? pert-être , un jour, ie guéiirai;

ceci n'eft qu'un exil, & n'eft point un divorce ;

dégagé d'un ferment que m'arracha la force,

je volerai .. . Ma-s chut ! l'apperçois l'homme no
Adieu , chère Thalie , adieu . . . jufqu'au revoir.

Pax m. CotLlN d'H A R L E V I L 1 E.

»—aiw^^*"*—'^" ' » !
i .-.iiii m ima i.ifriiio r i i n

A CERTAIN ARISTARQUE

Qui accordait à l'Auteur U talent de

l'Epigramme.

ANS l'épigramme, au moins j'ai su te plaire .'

là |e fuis bon; tu ie dis , je 'e^croî;

mais je n'ai pas pourtant parlé de toi ;

ô mon v»i! la meilleure elt à fai:e.

Pab m. Le 3!i «;>/,

C vj
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LE LOUP ET LE HÉRISSON.
FJ B L JE.

]L s anîmaux etitre eux las d'e^-ercer lagiierre,

jiiirenc enfin un teure à Icuis fang'ants débats.

La paix étant conclue, en s'embralTe, on fe Cctc,,

& le ca'rae rensû au leiu Je leurs états.

UnLojp, fecret moieut des pîemièies querelles^

liçnt alors ce kngage au prudent KérilTon:

« Ami, plus de rancune 3 elle efi hors de faifoni

» nous avons étouffé nos haines muiiieî.es ,

»£c la foi 'lu traité <^oît bartnit toit'foepçon ;

» ne fois donc plui anné de teipoit^tes cr elles î »1

L'animal'port':-da;d répondit : « j'y confens ,»

» mais , toi , commence auSl par t'ai rachat les dents.

Par m. L t B a illy.

É P ï G R A M M E

Sur une Sotte qui allditoit fort • Enfanta

jT^ 1 1 X dit que mon fils vivra plus de cent ans

,

que tous les lEédecin^ lui font cette promeffé;

peut moi , je ne crois ^;as qu'il vive û long-tçms»

il prend déjà du Jait d'àavlïç*,
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FRAGMENT
D*un Poé'me intitulé : Mes Goûts , ou leS

Qaa're Age?»

J^fiF doux ptintems renrift ,Ie cîel eft fans tempêtes^ J

le foleileii vainqueur s'avance Cti ros têtes }

l? nature a repris , au mois de Tes amours ,

fa rc be nuptiale & fes plus frais atours.

Que fon r:veil eft beau ! quels prodiges égalent

les fpîcia.- esrians q e nos plaine;, étalent !

P'.'irnu le cours fleuri des limpitic; n:iir;aux ,

au milieu de? baifers 2c du chant desoifeaux,

quel tableau n.s'eft ofret plein de chaniie 6c de vie !
•

quel lompeux rippareil ! quel riciiC l:arnionie!

Sortons de nos cités, dédaignons ces jardins

emprifonnés de nuirs & peuplés d'arlres na'ns.

Mon œil veut me^'uerla cime des montagiics,

embraflVr les forêts , pkner fur le' campagnes :

il a'ime à fuivre au lo'u les replis fiaueux

d'un fleuve ptomensnt Tes flots majcflueux.

L'art n"a point fur ces monts dégracié la nature >

elle eft li-»ple Se fublilne ; admirons ia parure?

fonfein brille couvert de bouquets odorans;

h verJ lilas s'éîance en p.uiaches flottansj

l'cg'antier parfumé, l'aubépine fleurie,

d'une fraîche bordure entourent la prairie.

Le front des bois verdis , les venrs doux & 'égers-

foin voltiger dans l'ailles fleiirs de noiveigers :.
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da coîicert des olfeaux les bofquers retentiiïent ;

i;'s chantent leurs amours , ils s'aiment .ilss'iinilTent,

& la campagne enfin qu'avivent les zéphirs ,

cA un temple parc pour le Dieu des plaiflis.

Il paroît ; il defcend de la voûte azurée:

la conque de Cyprisdes Grâces entourée ,

fur un nuage d'or , fert de trône à ce Dieu.

L'éthereft inondé d'une sève de feu ;

Ce feu générateur rapidement circule;

lout s'anime, tout vit, tout s'exalte , tout brûle.

Dans le fein des forêts, dans les plaines des airs,

fur les rocliers placés Se juftju'au fond des mers ,

dans les cicax, fur la teire, à tout ce corps iramcnfe,

I*amour porte la vie ôc tranfmct l'exillcnce.

Impitoyable mort ! c'efî envnin que ta faulr

précipite nos jours fur les bords infernaux;

ta fureur eft déçue. Ainfi tout fe répare;

de tes coups un enfant trompe l'efpoir barbare;

il triomprie ; il commande à tous les élcmens ;

au char du Roi des cieux il enchaîne le rems;

des fphéres, dans leur marche, il maintient l'harmonie,

& fait couler par-tout le fleuve de la vie.

RenaîlTezà fa voix , croiflez , êtres divers!

embelliircz la terre . animez l'unive-s î

fur les bord": du canal de ces eaux jailifïantes,

enlacez en berceaux vos tèies verdoyantes ,

myrtes, jannins tonffjs ; £c vous , brillans rofiers

,

couronnez«vous d« feux , embraffez ces lauriers ;



(<5? 1

on des Nvmpheç pour vous ronJepréc'pîtlef

arroTe vos buiflons d'une pluie argentée.

Des arts & des vertus ombragez les smans}

eux feuls favent fentir & chanttrje printems ;

un cœur pur voit toujours la nature fi belle!

Heureux qui , dans le fein de ramité fidèle,

libre de tous Ces fers,transfuge des amturs ,

cache dans fcs jardins l'automne de fcs jours !

Mais s'il découvre , affis fous des grottes riantes y

cet abîrae azuré d'ondes etincelantes ,

CCS mers des nations empire illimité,

théâtre du commerce de de la liberté;

s'i' apperçoit de loin cent poupes fortunées 3

d'étendardà, de pavf'Is , & de palmes ornées ,

rapportant les doux fruits de Chypre ou de Samos^

les richefTes de Smyrne ou les vins de Lesbos..

Mortel a^mé des cieux ? que je te po'te envie î

tu joi is fur les bords de ma belle patrie

du bcnheur ou j'afpire , & qui femble me fuir ,

ôc toujours s'envoler quand je crois le faifit !

O ma vie ! ô vain fonge ! ô rapide exigence,

qu'amiifent 'es defirs ..u'abufe i'e(i>erancc ,

jouet des paflîuns -n proie à a ùouitur ,

héla-.! tu vas pafler tomme la tciidre fîsur,

qu'aux champs ou eu- br iler fa deilinee heuteufe,

étoi'ffe l'herbe avide & la ronce epincufe !

Tel eft donc des hunifins l'inévitable fort!

^s projets , des ertci-.rs , la douleur & 'a morti-.,

Ecartons ces pcnfeis de la mélaucoliâ.



Aflez leilï doux néant a conrumé ma vie.

Mon penchant me ramène à ce't'ûier mes goûts

f

c'eft m'y livrer encor , c'clt tes c:nke!lir tous.

Eh! qui n'aime à rêver aux chaaipêties délices!

aux yeux qui de fon cœur obcinrerit les prémices 1

aux lieux qui l'ont vu naîrrc ! aux jours de fjn printems^

beaux jours pius fugitifs que Its fiois des torr.ns ï

Songe-t-on d'un oeil l'ec aux vertus de fa mère ,

lorfque d'un cœur rival 5t d'un lait mercenaire,

désignant le fccours , trop (ouvent dangereux,

eile-mên;e a rempli fcs devoirs généreux?

J'adore le fojris, les gracrs de l'enfince,

îcs cluin^fs ingénus de la pute innocence î

fon rirgard conuant mchautc mon regard.

Quel Jntïiêt m'infj>ire un atig;.:1e viei'Iard!.

Le calme inaitcrcble ei'pr'.int fur fon vifage ,

de b paix de l~on cœur eft la trarrquile image?

fon front majeflueux, fa douce gravité ,

rend fcnllbies les traits de !a Divinité.

Je te rends grâce, & Diea .dont la faveur fupréme

m'infpira ces pertlians émanes de toi-même !

Je reflens , ie bénis tes propices bontés!

Loin des murs corrupteurs des profanes cités,

tu plaças mon berceau. Ma débile paupière

s'ouvrit dans !es hameaux aux traits de la lumière.

Je dois le confeirer: depuis cet heureux jour,

ta main m'a prodigué les dons de ton amour.

L'ardente ambition m' eft inconnue encore ;

cfarte, Dieu puiflant, de ce cœur qui t'implorc^

l'orgueil Ppeibe & dur , i'*vçugle. i^v^iéié. .
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Daigne, daîgne épuier ma fenfibîIitéJ

Je vais jouir enfin des vrais bî«ns de !a vîe.

Je n'ai point les talens qui réveillent l'envie.

La paix, le goût des arts, la médiocrité,
voilà tes grands bienfaits Se ma félicité.

Couronne ce bonheur d'un bien que je réclame i

Conferve-moi l'ami qui cofifole mon ame!

Au déclin de mes jours, fais que loin des palais,

auprès de lui je uouve & le calme & la paix.

Sa fille eft mon amante 5c fcs fils font mes frètes.

Veille, Dieu jufte âc bon, fur des têtes fî chèresl

ï!s ont eu des vertus, par un rare bonheur,

l'exemple fous les yeux Se l'amour dans le cœur.

Par m. Bérbnger.

LE REGRET.
mes amis , j'adore Eftelle ;

je l'aime, hélas I fans pouvoir l'attendrir.

Encore, fi pour moins fouffrir,

j'ayois à regretter d'aimer une infidèle !

fAR. M* Courtois de Longuion.
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LES PREMIÈRES AMOURS.

T<oi , qui plus fraîche que ton lait

,

ou le bouton naiffant que le zéphir carefle ,

de tes quinze ans , parés d'un fimple bavoict ,

ofFr is à mes feize ans la fleur encliantereflle,

Hébé de mon hameau , Jeannette ,à qui je dus

8c mon premier defir , & ma premiè.'e ivrcfle ,

Jeannette , hélas î ne nous verrions-nous plus ?

ne nous verrions-nous plus î ce mot fenfible & tendre ,

je ni'tn fouvlens , Jeannette, avec quelle douceui

de ta bouche de rofe il paiTa dans mon cœur!

après trente printemps, je ciois encot l'entendie.

Par m. le Chevalier de ia T.

Le» Pièces qui portent cette indication font ex-

traites du Livre intitulé .• Sur quelques connéex de

l'Europe , on Littres du Chevalier de ** à Madame
lu ComteJfe de **.
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LA VEILLÉE.
A Mad:im' la Ba'on-ie de Balainvilliers

j

'Intendante de Languedoc,

B UN crêpe Ingubre entouré >

l'aflre du jour , fiir nos demeures,

traîne fon char décoloré;

& déjà fur l'ai'e ies heures

,

le moi' de Jan s s'ed mimné.

Dcployatît fa ohc arg^;ntée ,

la neige prclTenos (liions
,

& dans fon comts l'ende arrêtée ,

à regret baigne nos vallons.

Au fond d'une grotte enfumée,

refte antique d'un vieux cliâtcau ,

autour d'une sèche ramée,

s'eft ralTemblé tout le hameau.

C'efl le moment de la veillée.

Sur le tronc d'un chêne placé,

Tyrèiis fait à l'aflembiée ,

quelque hiftoire du temps pafle,

a J'ai vu , dit-il , plulîeurs années^

» la terre refufcrfes fruits ,

«Scies Bergères confternées,

5» arracher l'herbe à leur brebis.

» L'amour avoir fui du viCrage»

» on ne voyait plus fousTotmca»

»-iis Bergères du voifmagç
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» dan(er au Ton du chalumeau.

» Jejnes Pafîeurs , l'affreux Borée

» ench'înc le criftal des eaux;

» tout languit , la terre ép'.oiéc

5» lefufe l'herbe à vos troupeaux ,

» la faimdcvafle la coptrce ;

» & vous danlez da ;s les hameaux !

» Quoi ! nous craindrions l'in ligence «

» dit le p!cs jeune des Bergers !

" aiïii , vous ignorez, je penfe,

» quel Dieu protège nos vergers.

» Vous avez vu, ùgeTyrcne,
» ces grains qu'un bœuf, chez, nos feimicrsi

» avec effoit , à pas lents traîne;

Ji c'eil un don de Ba'.ainvillîers. ^1

A ce doux nom , fut Ton vifage

quelques larmes roulent foudain ,

2c la troupe quittant l'ouvrage ,

fe prcfle autour de Zéphirin:

tiQue (a préfence m'etoit chère !

» chaque jour i'aliois dans Ion cœur
» dépoler ma douleur amère ,

» & pour titre je n'avois guèe
» que ceux que donne le malheur.

» J'ai vu l'époufc q.i'il adore ;

» fjn tt.'nt a la fraichrar d'Hebé>

» danfe-t-ellcî c'eft Tcrpf^ccre >

« quand elle rit, c'ea Agiaéj

» elle parle. Se c'ert elle encore.

» Charmante ^ tendre toun-à-tom.



» TefTaîm des plaifirs l'environne v

» c'eft toujours l'amour qui couro«flc

» les dcfirs qu'a formés l'amour.

>» Elle 3 la voix de Philomèle

,

» la taille &: les yeux de Cypris,

» la démarche & le doux fouris

» du Dieu charmant qui la fit bells.'

» En léger habit du matin,

» négligée & toujours jolie,

» fous la moire , fous le fatin ,

» parée 5c non pas embellie ,

» de l'heareufe Septimanie,

» Bûlatnvilliers fait le deftin ,

» Se c'eft fa beauté cu'e'iie oublie.

M Un jour en proie à la langueur,

» hélas! fur ma flûte chérie,

» jofai foupirer ma douleur

}

» mes chants réveillèrent la haine

» Aux cris de joie 8c de terreur,

» fe mô-le le cri de la chaîne

» qui m'eft jcitée avec fureur.

» Bientôt une troupe ennemie

i> viendra voir mon dernier eÉFort

» épier un refte de vie

,

» de fe repaître de ma morf.

» Balainvilliets parle . . & mes chaîne*

» à mes regards ont difparu;

» je fuis ces rives inhumaines,

» Bergers , 6c je vous fois rendu.
»'
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tl fe tut... La troupe inquiète

écoutoit encor Zéphirin,

& Ton yit la petite Annette,

en pleurant , lui ferrer la main.

Déjà la feuille conùmée
pcrdoit un rcûc de clarté:

^éjà '^ troupe avoit compté

du départ l'heure accoutumée :

un brandon de paille enflammée

la guidoit dans robfcurité.

L'œil fixe 8c la tête inclinée,

zéphirin fuivoit les bergers;

ils pleuroient tous fa deftinéc,

8c bcnifToient Balai.-.villiers.

ENVOI.

Ces vers que je viens vous offrir

,

vous le favez , aimable Hortenfe ,

font nés d'un inftant de loifir;

mais dans les vers je hais la négligence:

«c n'eft que vous qu'elle peut embellir.

Par lE FEU Père Vhnanci.

\J^
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LE POUVOIR D'UN AMANT.

'aime tout dans celui qui règne fur mon cœur j_

l'elprit , le ton, le caraftèrei

j'aime fon regard enchanteur,

& fon foiuis plein de douceur,

£c fon humeur grave & légère.

Je pardonne fon goût tant foit peu libertin.

J'aime encor la bizarrerie

qui lui fait haïr le matin

ce qui le foir fait fa folie.

J'aime fon air noble & vaurien.

J'aime le pouvoir defpotique

^u'il veut que tout ion fexe ufurpe fur le mien.

Ses éloges adroits , fon adroite critique

me font chérir Ion entretien.

Il n'a que plus de grâce alors qu'il eft coupable.

Enrain fe défend on de lui donner fa foi:

on l'adore en dépit de foi ;

nul n'a plus de défauts, 5c nul n'eft plus aimabiff.

S'il eft par fois un peu trompeur,

il sèche avec tant d'art vos larmes,

que fon retour a plus de charmes :

fon infidélité devient une faveur,

iiiintenanr fa tendieffe a la mienne eft égalej

mais s'il pouvoir changer un )our.
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"Il ïne feroit, je crois, aimer jufqu'à l'araouf

qu'il ici.tiroit pour ma rivale.

Par Madame D u F r é n o y.

VERS
Extraits d'une Lettre de la Frmcejfe Ulrique,

depuis Reine de Suède , à Voltaire. 1745.

Q UAND VOUS fûtes ici, V'oltairc ,

Berlin, de l'arfenal de Marsj

devint l< temple des beaux arts ;

mais trop plein de l'objet dont ie coeur vous fut plaire,

Emilie en tous lieux préfente à vos regards,

enfin l'illufion , une douce chimère

me fit palTer chez, vous pour Reine de Cythère.

Au fortir de ce fonge heureux,

la vctitc toujours fevère

à Bruxelles bientôt deflillera vos yeux.

Je fens aflez de nous la différence extrême.

O vous, tendres amis , qui vous rendez fameux,

au haut de l'Hélicon vous vous placez vous-même;
moi , je dois tout à mes aïeux.

Tel eft l'arrêt du fort fuprême !

Le hafard fait les Kois la vertu fait les Dieux.

U i R I Q u E.
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—————Mi—g—naw^—

LE DÉCLIN
DE LA POÉSIE,

^ M, le Comte de Barniel-Beauvert»

Décembre 1788.

jCjÎLMI dont Je talent me fat toujours utile,

c]ui cent fois réprimas les écarts de mon ftyle,

& qui mieux que 1-ongin, par tes fages leçons,

m'enfeignas à rimer de folâtres chanlons,

quels Poètes rivaux des cignes de l'Attique

font dignes maintenant d'exercer ta critique?

Hélas! il efl; paffé le fiècle des beaux arts.

Louis qui fut long-tems l'émule des Céfars,

du génie épuifa les pompeufes merveilles ;

nous lui devons Moliiire îSc l'aîné des Corneilles»

Autre tems , autre goût. Les enfans d'Apollon

s'élancent à l'envi fur les pas de Solon

,

& chaque citoyen, tranchant du politique,

s'érige en défenfeur de la caufe publique.

Ce ne font que pamphlets fur le peuple &c les Roîs.

La poéfie expire- Apollon aux abois,

ne voit autour de lui que Lycurgues imberbes,

dans leur obfcurité modeftement fuperbes,

de l'utile réforme arborer l'étendard.

Se cliarger de leurs noms ies prefles de Moutardi

Annie 1799* D
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Linguec veut que , s'oiivranr une nouvelle route,

le plus jufte des Rois nous fafle banqueroute.

M . . . vend fa pluir.e à qui veut l'acheter :

il cfc pour, il elt contre; en vain, pour la dompter,

R ... fit jeûner fa fougueufc éloquence-,

tous les quais font femés d'écrits ftir la finance»

Pour l'auftère Mabli l'on a quitté Chaulieu,

6c jufques chez Laïs on cite Montcfquieu.

Déjà, pour abolir les abus innombrables ,

les projets vont en foule afTaillir les Notables;

& tel réformateur pillé par fes valets,

aux voleurs de l'Etat fait déjà le procès.

Quelle abfurde manie ! autrefois un Poète

rcgloit-il la dépsnfe ainfi que la recette f

La Fontaine, pour vivre, eût-il agioté?

& par l'appât du gain Corneille tourmente,

defcendant tout-à-coup de la hauteur romaine,

eût-il fait le métier d'un Commis au domaine?

pour foulager nos maux n'eft-il qu'un feul fiioyêti!

Ce n'eft pas que je blâme un Auteur citoyen ,

qui, pour la liberté, brglant d'un noble zOlè,

abaiffe des tyrans l'audace criminelle;

aux peuples afTervLs rappelle tous leurs droits
;

iez met tous à couvert /bus l'égide des Lois,

& du commun bonheur rccablit l'édifice :

j'aime la liberté, j'adore la j.aflice.

Target & Céruttî, dans de hardis clTais,

ont fagement plaidé pour le peuple Français ;

Se Necker s'inimolant au îîonh'eur populaire

,

lie la France à mes yeux eft l'ange tùtélairç,' /
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Je defîre aràcn-inienc (j'.i'un bel ordre <îu Roi

ne vienne plus !e foir m'arracîiauc de chez nioî,

dans un vilain château noblement me condu're,

H'ainie à penfer tout haut, à librement écrire j

& puilTé-je bientôt voir tomber les cizeaux

de là main des Cenfeurs que l'on nomme royaux!

Ces hardis changemens nous couvriront de gloire :

mais faut-il, infultant les filles de mémoire,

fermer toujours l'oreille à leurs accens divins?

faut-il les dédaigner , & brifer dans leurs mains

l'équerre ^ le pinceau , le compas &: la lyreî

faut-il que le Poëte abjurant fon délire,

ne chante plus enfin les Belles ni l'Amour?

Tems heureux ou regnoient Louis & Pompadour;

tems ou, pour conquérir une fitre Maîtrell'e,

des Prélats, même en vers ( i ), expriraoient leur

tendrefle
;

'X)à Voltaire enchantoit les cœurs & les efprits}

oii l'on fe demandoit par quels nouveaux écrits

il devoit achever d'illullrer fa carrière;

tems ou s'enrichifToit la fcène de Molière

des chef-d'œuvres divers des Collé, des Piron
j

oïl l'on couroir en foule admirer au Sallon

des gracieux Vanloo les peintures vivantes;

ou l'on vit fous des mains aûives & favantes,

l'arbre encyclopédique élever (es rameaux

,

& tel que lefoleil, nous lancer par faifceaux,

d'un jour utile ô: doux les rayon* falutaires,

(i) Allufion aux Poéûes de M. le Cardinal de B

D ij



tCTis des illufions, des brillantes chîmèref,

qui pourriez des beaux arts retarder le déclin î

c'sn efl donc fait, hélas! je vous rappelle en vain!

vous ne reviendrez plus! Philofophes , Poètes,

vous , qui de la raifon fûtes les interprêtes,

&c qui, chargeant fon front d'atours ingénieux,

l'avez rendue aimable & belle à tous les yeuxj

votre règne eft palTé : plus de chanfons légères,

plus de vers amoureux pour les jeunes Bergères.

Bernard, Pezai , Dorât, de nos boudoirs chafles,

par des calculateurs font déjà remplacés ;

Se l'art d'aimer s'oublie ainfi que l'art d'écrire.

Que ne peut, mon exemple, arrêter ce délire!

Je pourrois, comme un autre , aux plus fiers Potentats,

adrelfer des leçons pour régler leurs Etats,

&: me faire ^ffler en fifflant leurs Miniftres.

Que me reviendroit-il de ces penchans finiftresî

Platon perdit fa peine à confeiller Denis;

ks Monarques d'ailleurs, de certains beaux-efpritf^

un peu brutalement repouflent les cenfures
;

le tems feul les corrige & non pas les brochures.

Et ne vaut-il pas mieux, tranquille paflager ,

fur la nef de l'Etat doucement voyager,

& laifler au Pilote inflruit par les naufrages,

le foin de la conduire à travers les orages >

Par M, h Chevalier DE CUBIÈRES,
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FRAGMENT
D'un Poème intitulé : le Siècle Pafloral.

Ul, dans leur bonhomie anti«iuc^

nos pères étoient plus heureux :

à l'abri du fouffle orageux

du démon de la politiijue

,

fous le chaume d'un coîc ruftique,

ils fembloient ne former entr'eux^

que les citoyens vertueux

d'une modefte république.

Quand le Zéphir, par fon retour»

chafibit au loin le froid Borée j

quand fon haleine tempérée

dans les bois raj^peloic l'Amour,

& que des feux brîllans du jour

Phœbus prolongeoit la durée}

par Cybele au front plus ferein,

ramenés aux champs dèi l'aurore i

de la terre frileufe encore,

ils fillonnoient l'humide fein ;

& de leurs mains laborieufes

,

confioient aux humbles guérets

les efpérances précieufes

des dons nourriciers de Cérès.
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Biencôc la bruyante alIégrefTe,

après l'heure des longs travaux

,

tous les foirs , autour des hameaux»

raflembloit l'aclive jeuneirc.

Li
, par mille jeux diiféréiu

T\îs au ftiin de la yaitc pure,

on céKhrcit de 'a verdure

les charmes par-tout renaiflans »

Se la fèce du dojx Pciiitems»

& le rtveil de la nature.

Ici le bandeau fur les yeux,

la Bergèie fimple & naïve,

pourfuivant la main fugitive

qui ferroir Ces doigts curieux,

s'ctonnoit d'un fentiment tendre,

quand par fois elle rencontioit

celle qui fouvent en fecret

,

ne clierchoic qu'à fe laifler prendre»

Plus loin, au (îgnal attendu,

franchiflant la ligne tracée

,

du but avant tout convenu,

partoit une foule empreffée î

chacun à la fois dans fes vœux,

prenant l'efpérance pour guide,

d'un pied léger, d'un pas rapide,

prelToit fon rival dangereux ;

Se l'humble rameau de lierre

reçu des mains de la pudeur.
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devcnoît le grix du vainqueur

au terme heureux de fa catrièrÇt

Ailleurs le joyeux tambourin

&: la mufetîe paftorale ,

de la ronde jjatdarc liais

c^ayoient rûccmcî refrein

,

. jufqu'au niomenc ou !a nuit fombre,

couvrant la terre de for. ombre,

le dieu qui verfe les pavots,

1« Dieu jaloux de la lumière

,

prefcrivoit à la troupe entière

&: le ûlence & le repos.

Témoin de ces fêtes agreftts,

à CCS plaifirs purs &c ivioàeues

,

afliftoit 6Sin air recueilli ,

des pères le cercle honorable ,

& de fon âgé enorgueilli

,

affis à l'ombre vénérable

du chêne antique &: refpec^able

fous lequel ils avoïent vieilli.

P^r M' yicts.

9 !y
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A MONSIEUR L...

Après la repréfentation iPune charmante

Comédie de ja compojition^

E l'éternel &: fade Marivaux

(u chafles loin rie toi la Mufe trop pincée S

du très-langoureux la Chaudée

tu dédaignes les madrigaux
;

Deftouches te légua l'on ftyle^

Regnard te prêta fa gaîté,

Dufrefni fa marche facile,

& Dancourt fa légèreté.

Tous les Auteurs te nommeroient leur frêiéi

fi fans envie ils voyoient tes eflais,

{c s'il refTufcitoit , le bon-homme Molière

applaiidiroic à tes fuccès.

Far M, lE GRANP.

0%
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MADAME DE Q
Ancienne amie de ma femmei

Paris , I 6 Juillet 1789.

V AINEMENT à celle que j'aime,

on peignoit ici l'amitié.

«c Ce que j'entends me fait picié :

M non, ce n'eft point l'amitié même;
»> c'eft un fantôme aflez Joli

»> qui trompe avec un art extrême

,

» & trahit d'un ton fort poli »».

Ainfi parloir celle que j'aime j

& de fa déité fuprème

elle me traça le portrait.

J'ai bien retenu chaque trait :

je vous vois, c'eft l'amitié même,
C'eft cette gaîcé fans excès

,

c'eft cet efprit fin fans apprêts

,

cette vivacité charmante ,

cette ame tendre & confiante

,

& ce. front pur, &: ces beaux yeux,

&i ce fouris délicieux

qui nous attire & nous enchante.

Mais , aimable divinité I

à peine encor je vous ai vue,

â peine, à vous voir, j'ai goûté

cette innocente volupté

,

D V

9
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au bon Paris trop inconnue :

par vous ce Paris eft quitté !

Vous partez , la riche Neullrîe

vous rappelle en fes heureux hoids»

Allez y conter nos efforts

pour l'honneur & pour la Patrie,

pour cette noble libetté

,

aux François trop long-tems ravie j

racontez-y la perfidie
,

les vains complots , rabfurdité

de l'aveugle ariftocratie

,

& fon projet tant médité,

en un moment déconcerté ;

contez cet inftant mémorable

où le plus afFreux des féjours ( i ),

malgré fes foudroyantes tours,

a perdu le nom d'imprenable. . . »

Mais à tous ces récits fanglans,

mêlez une plus douce image:

dites qje fur ce beau rivage

vous vices deux époux amans

en dépit de l'ancien ufage.

Tout change ici de notre rems j

& peut-être au prochain voyage,

verrez-vous ce Paris volage

tout repeuplé de cœurs coaflans.

Par M, G I K G U E N f

.

(i) La Bnliille
,
prife le 14 Juillet,
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JE G E E T S

D'un Sybarite.

ir MS heureux oîàrégnoientLouîsS: Pompadourî

tems heureux où chacun ne s'occupoic en France

que de vers, de ronisns, de mufique, de danfe,

des prodiges. des arts, its douceurs de l'Amour

î

le feul foin qu'on coniiiit étoîc celui de plaire :

on dormoic deux la nuit, on rioit tout le jour;

varier fes plailîrs écoic l'uni.^ue afFaire ;

à midi, àks (ju'on s'éveilloic

,

pour nouvelle on fe deniandoic, j^
quel enfant de Thalle ou bien de Melpo^ne

,

d'un chef-d'œuvre nouveau devoir orner la l'cène}

quel tableau paroîcroit cette année au Salon ;

quel m,arbre s'animpit fous l'art de Bouchardouj

ou quelle fille de Cythère

,

aftre encore inconnu levé fur l'horîfon,

commençoit du plaifîr l'attrayante carrièVe.

Gn couroit applaudir Dumefnil ou Clair«n,

profiter des leçons que nous donnoit Voltaire,

voir peindre la nature à grands traits par Euffon,

Du profond Diderot l'cloquence hardie,

iraçoit le vafte plan de l'Encyclopédie,

Montefquieu nous donnoit l'efprit de chaque loi^

noi favans mefurant la terre & fes planètes,

éclairant, caleuUnc le lesour des comètes.
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Ses peuples îgnorans calmoient !e vain effroi.'

La Renommée alors annonçoit nos conquêtes;

les Dames couronnoient au milieu de nos fêtes,

les vainqueurs de Lawfeld &: ceux de Fontenoi.

Sur le vaiffeau public les paffagers tranquilles,

couloient leurs jours gaîment dans un heureux repos »

& fans fe tourmenter de foucis inutiles,

fans interroger l'air, fc les vents, & les flots,

fans vouloir diriger la flotte

,

lis laifToient la manœuvre aux mains des matelots,

!c le gouveftiail au pilote.

CONTE.
ON s I E u R Joufflu , double Chanoine,

fe promenoir, dormoit, buvoit

,

mangeoit, mangeoit fon patrimoine
{

mais cette vie arrondiflbit

par trop fon immenfe bedaine.

Hier Purgon lui confeilla

d'abjurer fa méridienne.

Bon , lui dit-il ! pourquoi cela ?

•— De votre embonpoint elle eft caufe.— Quel avis, Doreur, eft-ce làî

Il faut bien faire quelque chofe.

Far M. LE Bastier de Douincourx,
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E TRIOMPHE
DE NOS PAYSAGES (i),

ODE.
UOl! de Tibur, de Lucrltile,

Horace a vanté les douceurs !

& nous , dans un oubli ftérile ,

nous laiffbns nos bords enchanceurs \

Nous taifons ces frais Elyfées

,

ces retraites favorifées

de zéphir , du calme &: des eaux

,

où l'œil croie, loin des rives fombres^

voir tout le peuple heureux des ombieSj

errer encor fous des berceaux \

Seroit-ce l'onde du Pénée

qui ferpente dans ces vallons ?

Tivoli , Blandufe , Albunée !

vous n'êtes plus que de vains noms.

Ah! mieux que dans les bois d'Algide»

Orion fuit le daim timide

fous les hauts chênes de Sénar j

&: Céphale toujours ridelle,

y voit d'une aurore plus belle

étinceler l'humide char.

( I ) Cette Ode a été défigurée dans plufieurs recueilSf

On la donne ici fur une copie avouée par l'Auteuii



La Seine & l'Aurore defcendeîit

vers la reine ié nos cirés :

leurs ondes , leurs rayons s'étendenc

entre Ces palais enchantés.

Un double Heuve la partage ;

le Louvre y baigne Ton image

peinte dans ce vafte miroir :

plus loin le pavillon de Flore ( i )

verra le Soleil c^in le dore,

rougir les nuages du foir.

Jardin pompeux qui nous étales

le faite da trône &: des arts,

je laifle tes ombres royales :

fà m'appelle le Champ de Mars ;

là Vincenne, honneur des Driades
;

Paffy, fameux par fes Naïades;

.Auteuil, iju'aima le dieu Ats vers (2) j

Fontenai couronné de rofes ;

& toi, Meudon, toi qui repofes

fous des ombrages toujours verds,

La colline (3), qui vers le pôle

borne nos fertiles marais

,

occupe les eufans d'Eole

à broyer les dons de Cérès ;

(ï) Beau pavillon des Tuileries au bord de la Seine,
à l'afpecl du midi & du couchant.
(2) Village confacré par la raaifon de campagne da

"Éoileau,
" "

' (3) Montmwtrei
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Vanvres ,

quliabice Galaïhce,

faic du lait d'Io, d'Amalchéej

épaiffir les flots écumeux j

5c Sèves , d'une pure argile ,

compofe l'albâtre fragile

où moka nous verfe fes feux.

Sans doute l'amant d'Erigone»

de Surêne a fui les coteaux;

mais là Montreuil fixe Pomone
dans fes labyrinthes nouveaux :

ici les bois de Romainvilie

dominent ce vallon fertile ( i ) »

de vingt ruiffeaux entrecoupé

,

ce coin riant de la nature ,

eu les fleurs , les fruits, la verdure

couronnent un nouveau Tempe,

Mais le dieu léger d'Idalie

me ramène à ce bois charmant ( 2 )

,

où l'infortune de Pavie

m'offre un antique monument ( 3 )•

Mille chars, dans ces routes fombres,

fe croifant fous leurs vertes ombres

,

y promènent mille Beautés :

tous les papillons de Cythère

y fiiivent d'une aîle légère ,

ces ccE\irs par Zéphire emportes.

( 1 ) Les prcs Saiiit-Gervais,

(î) Le bois de Boulogive»

( 3 ) Madrid.
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Eft-ce l'art magique d'Armide

qui te fufpend à ces coteaux,

toi qui fais d'un cours ({ rapide,

defcendre l'ombrage &: les eaux ( i ) ?

Que de cafcades bondllfantes

tombent en nappes blanchiflantes

fie s'engouffrent dans ces baflîns

,

tandis que l'écume élancée ,

de l'onde par l'onde prefTée ,

rejaillit au front des fapins l

Hébé plus fraîche &: moins ornées

plaît mieux que l'augufte Junon.

Verfailles , ta pompe étonnée

cède aux grâces de Trianon,

Oui, tes faftueufes merveilles

épuisèrent les doues veilles

des arts fournis à tes defirs :

Louis te combla de largefTes ;

tu me préfentes des richefTes ;

& mon cŒur cherche des plailîrs.

Frais bocages de Morfontaînes

,

que vos afpecis font gracieux !

que de vos routes incertaines

le dédale eft myflérieux !

qu'avec plaifir , loin des orages,

tu prépares ces doux ombrages,

& que tes jours y feront purs ,

il) Sùnt-Cioud.



( «9 ) V
toi par qui la Seine vengée

,

d'un vil obftacle dégagée

,

coule avec gloire dans nos murs î

Que de l'arbre cher à Dodone»

Navarre Toit toujours paré !

l'Eure y tombe , écume ôc bouillons«J

fous le feuillage révéré.

Rtgne à jamais dans la mémoire,

noble afyie ( i ) qui dus ta gloire

aux charmes de tes belles eaux î

viens avec tes roches hautaines,

tes bois, tes cygnes, tes fontaines
^^

décorer mes riches tableaux.

Toi qui m'infpires & m'appelles j

<u ne feras pqint oublié,

beau lieu ( 2 ) li c!ier à nos ApelleSâ

plus cher encore à l'amitié !

je ne vois plus ta roue humide

blanchir un cylindre rapide

,

de la dépouille des guérêts ;

mais garde bien le nom champêtre

que te donna ton premier maître,

utile efclave de Cérès.

laifle au farte qui fe ruine

gâter îa nature à grands frais :

( 1 ) Fontainebleau,

( 2 ; MouUii-Joli,
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âe ta fiiTiplicité divine

conferve les touchans attraits
;

ces vieux fauks ridés par l'âge ,

ce pont caché fous le ftuilbge ,

ces bords aux contours ondoyam,
où la Seine embraflant tes lies

,

fe plaît fojs les voûtes mobiles

de tes ombrages verdoyans.

Je voulois chanter fur ma lyre

Ermenonville &c Ch.mtil'.y;

mais le printenis vient de fourire

dans les bocage de M.itly.

Epris le fes grâces nouvelles,

mon cœur y vole fur les ailes

& de Zcphir iV de l'Amour.

Que j'aime ces légers portiques

couronnes de ces Fois antiques

que refpedtent les feux du joutî

Vénus n'eft plus dans Amathonte ;

Vénus habite ces ardins :

l'Olympe ccderoit fans honte

au charme de ces lieux divins,

là , quand la paifiWle Diane

promenant fon char diaphane,

de fes feux argenté les airs

,

des îvjymphes la troupe folâtre,

danfe &: foule d'i.n pitd d'albâtr*»

réiueiaude des tapis vetds»
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Toujours fur CCS rives fleuries

les Grâces cueillent leurs bouquets i

toujours les tendres rêveries

font errantes dans ces bofquetî.

Des Heurs l'iialeine parfumée

,

1.^ doux bruit de londe animée,

tout rend ces bords délicieux :

ra:ll s'y plaît, le cccur y Coupire :

c'eft ici que j'aimai Delphire I . .

.

Mufe, couronne ces beaux lieux.

fax M. LEBRUN.

.s^jM»*Mtuumi 'i*.»'J''^^''^- '̂'
''^^t^:^i!̂ .

ÊTRE N NES
P'w/2^ Bame à fin Amie, en, lut

envoyant une parure.

E modefte ornetnent vous plaira mieux qu'ua

!
autre ;

a main de l'amitié l'offre en cet heureux jour,

n mon fexe n'étoit le même que le vôtre

,

1 vous feroic offert par la main de l'Amour.

Par M. l'Abhé de SCHOSNE,

4^
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VERS
Extraits d'une lettre du Roi de PniJ}

à Voltaire,

Poftdam le 26 Mars lyyj."

j»^ ON, VOUS n'enteadrez plus les aigres fifflemc?

des monftres que nourrit l'envie
j

i'étoulFe leurs cris difcordans

par l'éloge de votre vie.

J'irai vous cueillir de ma maîn

des fleurs dans les bofquets de Flore %

pour en parfemer le chemin

que l'aveugle arrêt du deftin

veut bien vous réferver encore.

Vous avez charmé mon loifir ;

j'ai pu vous voir & vous entendre :

«ous vos vers font à moi, car j'ai fu les apprendr«

D'un cœur reconnoiffant le plus ardent defir

Sift, qu'ayant par vos foins reçu tant de plaifir,

je puifle â mon tour vous en rendre.

Frédéric lit

^^
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LA SOIMÉE O'ÉTÉ^
IDYLLE.

•vr
V OLEZ, foufflez fur ces vertes fougères«

galans Zéphirs, miniftres de l'Amour j

lafiaîchid'ez le fein de nos Bergères,

& balancés fur vos aîJes légères,

oppofez-vous à la chaleur du joutt

Du midi la brûlante haleine

a tiédi le cril^al des eaux.

Couchée au pied de Tes rofeaux^

la Naïade refpire à peine;

les feux qui dévorent la plaine,

font celTer le chant des oifeaux.

Sortez de vos grottes humides,

Zéphirs légers , accourez tous ;

foufflez fur ces ondes limpides,

de vos aîles careffez-nous.

J'entends déjà leur troupe obéiflante

murmurer doucement dans le feuillage epaîsj

je fens du foir la fraîcheur renaiffanic j

je vois l'ormeau de ces forêts

agiter fa cîme tremblante ;

un air pur, un vent doux & frais,

frémit autour de mon Amante.
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C'eft ici, ma Mîrthc
,
qu'habite le bonhear

j

c'eft pour nous feu!s que la nature

orna cet afyle enchanteur
;

l'Amour étend pour nous ce tapis de verdure,

ce ruilTeau dont l'onde eft fi pure

,

pour noui fculs de fes bords entretient la fraîcheur;

c'eft pour nous que fon eau fi doucement murmure

le myflère a courbé ces aibrifleaux en fleur,

pour former cette voûte obfcure

}

c^eft ici , ma Mirthé , qu'habit;: le bonheur.

Hâtons-nous d'en jouir : quand la faifon cruelle

<ie fes triftes friniats couvrira le gazon,

nous ne foulerons plus l'herbe tendre & nouvelle,

nous ne le verrons plus , le galant papillon

,

voler -à Flore qui l'appelle
j

nous ne l'entendrons plus, la voix de Philomèlei

nous ne l'entendrons plus, la naïve chanfcjn

que fredonnoit Licas afils près de fa Belle :

l'hiver blanchira les coteaux

où l'arbre de Bacchu: étale un verd feuillage j

l'hiver enchaînera les flots

qui murmurent fous cet ombrsge ;

les fruits, les rofes pafTeront

,

les agneaux, les Bergers rentreront au village,

& les plaifirs difparoîtront.

Nous tç perdrons auflî , fugitive jeunefie,

comnae un éclair» léger tu vas t'évanouir :

nous voyons dans ces fleurs l'image du plaîfir,

nous verrons dans l'hiver l'afpeii de la vieiileflc.

Saififlbns le bonheur, & mortels imprudeus

,
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l'attendons pas l'hiver pour jouir du prîntemJ.

Vois-tu l'aftrs qui nous éclaire

ve»s l'occident précipiter fon cours î

Mirtiié, c'eft l'heure ou les Amours,

lans les bois de Paphos accompagnent leur mère»

"uivons-les, hâtons-nous de voler fur leurs pas,

marchons aux doux fons de leurs lyres.

Vlaîs, que dis-je, infenfél le bonheur n'elt-il pas

>ar-tout oîi je te vois, par-tout où tu refpires?

Ce ne font point les bofqiiets de Vénus

qui difpenfent le bien fuprême ;

ô mon Amante! on a tout quand on aime

on perd tout quand on n'aime plus.

Far M, Hoffman.

VERS
Four le portrait de M. le Marquis

DE LA Fayette,

M ARS Se Minerve enfenible ont înfpîré ce

choix ;

oui, d'un jeune K6ros nous devons tout attendre :

il fut, bon citoyen, voter de fagcs loix;

Se guerrier valeureux, il faura les défendre.

Far M. D. T.
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COUPLETS
Chantes par une Demoifelle le jour de fon

mariage , à fa fœur qui l'avoit élevée.

A I R : Des Jîmples jeux de mon enfance.

J.jL e T7 r e u s e eft la paifible rofc

qui croît à l'abri du danger!

qu'on aime
,
quand elle eft éclofe

,

la main qui fut la protéger!

semblable à cette fleur timide ,

mon cœur, dis-moi qui t'a formé?

On devine aifément mon guide ;

& mes yeux l'ont déjà nommé.

Ivî'avoîr enfeigné la fagefle,

c'eft me donner parc dans ton bien ;

mon cœur qui s'en fouvient fans cefTe,

eft le fruit des vertus du tien,

Pouvois-je errer dans la carrière î

toujours tu me tendois les bras.

Quand l'amitié tient la lifîère,

peut-on jamais faire un faux-pas ?

Par M. SOURDON DE XA CORETTERIB.

L' H O M M II
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Il —

—

L'HOMME ET LE CHEVAL,

FABLE.

E quel droîc nous commauilcz-voits,
difoit un cheval à fon maîcre î

Pourquoi tous les jours faut-il être ,

ou fournis à vos loix, ou fujet à vos coups?
de nos deftins, d'où vient la différence?

La raifon, repond l'homme, a réglé la diftanc€
entre les animaux & nous,

& vous réduit â cette obéifTance.

Vous reçûtes des cieux de l'inftina pour tout bien;
près de l'efpèce humaine, enfin vous n'êtes rien.

Rien....'reprit le courûer d'humeur afTez cauftique ;
j'obferve fouvent l'homme & tout ce qu'il pratique.
Oh! de votre raifon ne vous targuez pas tant:

fi vous faviez en faire uiage
,

& qu'elle vous rendît & plus doux & plus fage »

j'eftimerois ce beau préfent,

îl cauferoit ma jaloufie
;

mais elle cède en vous à chaque pa/Iîon,

même à la moindre fantaifie.

Dites, qui vaut le mieux? Ecoutez, je vous prie;
&C jugez fans prévention :

«oas confervons l'inftina dont Ic ciel nous fît don

,

Aanti 17 $9, E
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c'efl tout l'emploi de notre vie ,

5c voui pallez la vôtre à perdre la raifon.

Far Maiami la Marquife DE LA FÉR*

ANALYSE
De Brutus , Tragédie de T^olcaire,

Rome! ô liberté qui revis dans Brutus !

nature , amour, tyrans du malheureux Titus!

de quais rraits percez vous ce héros raagnanî.iie 1

quel tableau ! quel combat déchirant &: fublime î

vertueux &: rebelle, amoureux & Romain,

il adore Tullie, il abhorre Tarquin ,

chérit la liberté, la pleure armé contr'elle ;

il confpire, on raofiafe , & la voix paternelle,

;aux regards des Romains, le condamne à périr.

Voltaire, aux nations tu pouvois feul offrir

ce parricide effort d'un juge impitoyable

,

fans révolter nos yeux d'un fpeftade effroyable.

«L'Auteur de Bajazet par l'amour embelli ,

dans fon ftyle enchanteur eûr peut-être amolli

ja févère douleur du vieux Conful de Rome :

Corneille eût peint le monftre, &: Voltaire a peinj

l'homme.
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PROPHÉTIES PERPÉTUELLES.

A I R : /4 l'abri des traits du l'Amour.

T,ANT (jue la nature înflruira

Philomcle à chaîner fa peine
j

petits oifeaiix, l'on vous verra

deux à deux voler dans la plaine.

Tant que le papillon vivra,

tant qu'il fera des tourterelles,

le papillon voltigera,

les colombes feront fîdelles.

Tant que le bofquet fleurira,

qu'il ombragera la fougère,

l'Amant au bofquet tâchera

d'attirer la tendre Bergère.

Tant que Fhébé fuccédera

au char brillant de la lumière,

la paidble nuit prêtera

fon ombre à l'amoureux myftère.

Tant qu'au prîntems l'on- trouvera

far les buiiTons rofes nouvelles,

leur deftin le plus doux fera

de mouri; fur le feio. des Belles.



( 100 )

Tant qu'Atropos épargnera

de mes ans la courfe rapide

,

xna mémoire confervera

Je nom chéri d'Adélaïde.

Par M. Carn**.

^ MADEMOISELLE GUIMARD,

G\UIMARD, VOS pas vifs &: favanj

peignent les ris & la décence;

vous triomphez dans tous les tems

par l'Amour & la bienfaifance.

A table , en un fouper d'amis

,

TOtre gaîté franche & piquante

décoche mille traits exquis

d'uae faillie étincelante.

Si, dans votre afyle difcret,

VOUS exercez l'art de Thalic

,

la Danfeufe au fouple jarret

fait place à l'Aiflrice accomplie.

Et vous favez , parmi ces jeux ,

le» matrns , en robe commune

aller vifiter l'infortune

AU fond d'un réduit ténébreux,

Ls bonheur d'autrui fait le vôtre ,

vos attraits confervent leur fleur.

Il faut admirer votre cœur,

& veiller toujouw fur le nôtre.

Par M, S**.
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rAUTEUR MALADE.
\g^ u E d'égoifrae encor, fi l'on veut , on m'accufe ;

qu'on répète fui-tout que ma ftérile Mufe,

(car je fais qu'on l'a dit en plas d'un bon endroit)

va décrivant fans cefle un petit cercle étroit

,

& que toujours fournis à mes régies exades,

je n'ai fait jufqu'ici qu'une pièce en quinze aûes :

je ne m'en défends point; 6c, fi c'eft un défaut,

n'cfpérez point, Meflîeurs, car je le dis tout haut,

que d'un défaut Ci doux jamais je me repente.

Que vous dirai-je, enfin? une invincible pente,

à ces fujets chéris me ramène toujours.

Penchant dont je fuis loin de détourner le cours î

EJ) ! pourquoi voulez-vous que je vous entretienne

des campagnes d'autrui plutôt qoe de la mienne î

des étrangers plutôt que de mes chers parensî

en un mot, de fujets vagues, indiffércnsî. .

.

que fais-je? du Grand-Turc plutôt que de moi-même!

il eft tout naturel de chanter ce qu'on aime.

Et puis, fi par malheur vous me défapprouvez,

ne lifez point mes vers, Meflîeurs, vous le pouvez.

Je n'écris point pour vous , d'abord je le déclare ;

je dirois plus, dût-on me traiter de bifarre

,

mes vers, même au Public , ne font point adrelTés :

j'écris pour moi d'abord , & c'en feroit aflez.

Je jouis en faifant, & cette récompenfe

£ iij
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eft plus fùre & plus douce au fond que l'on ne penf».

Je joins à ce pîaifir quelques autres ccuceurs,

je lis ce que j'ai fait à ma mère , à mes fœurs :

je jouis de leurs ris, &: fur-tout de leurs larmes.

Oui, oui , cette lecture a pour moi plus de charmes

que celles oîi l'auteur, dans un brillant foupé,

carcffe par des focs, par lui-même trompé,

pEÎra bien cher, un jour, ces éloges perfides.

Grâce au Ciel , à Paris je prends de plus fûrs gnides'j

je lis, mais à huis clos, mais à quatre auditeurs;

je cherche des amis, Se non pas des flatteurs.

A \'os fufFrages donc, Melîeurs, je n'ai nu! titre;

gardez-vous bien , fur-tout , de lire cette Epitre :

car je ne prctends point vous rien di/lîmuler

,

de moi fcul & des miens je m'en vais y parler.

Eabillard, égoiftc, ainfi que feu Montagne,

j'allois en grand détail décrire ma campagne :

tout plein de mon fujet, épris d'objets (i chers,

peindre le tolc de tuile S>c les contrevents verds ;

par deux vafles ^^oyers une cour ombragée
;

«le hauts, d'antiques pins une longue rangée;

du Lefteur délicat affrontant le dédain,

je l'aurois, de la cour, mené dans le jardin,

& mcme au potager, ou, fuivant ma coutume,

j'aurois nommé , je crois , jufqu'au moindre légume

,

?c delà dans nos bois, dans ces bois enchantés,

ou mon pîre auroit dit : « je les ai tous plantés » ;

ir j'aurois peint mon père, en dépit de l'ea/ie,

Jornnnt à mes récits de l'ame t< de la viej
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•n auioic, tout le joui, vu ce père adoié

de Ces fils, de fes gens, d'ouvriers entouré;

puis je l'aurois , le foir, peint à table, en famille,

encre fa bonne fœur Se fa plus jeune fille ;

fier de fcs huit enfans , joyeux de leur gaîcé,

& dévorant le mets par fa femme appréré,

nous racontant à cous l'emploi de fa journée,

du lendemain déjà réglant la matinée.

Je me glifiois moi-mcme en un coin du tableau»

t<c j'allois . . . mais la fièvre ... ô le crue! ficau !

la fièvre de mon fang empoifonnant la fource

,

m'a bien mal-à-propos arrêté dans ma courfe.

Adieu, vers! adieu, profe! adieu, tableaux chéris

malade à la campagne, 5c mal.ide à Paris,

depuis Cix. mois entiers je languis, je foiipire;

après un fi loni^ tcnis, à la fin je rcfpire :

je relis, & je veux retoucher cet ciïaij

je ne puis : attendons , peut-être au mois de Mai, ^

reffiifcl:' noi-même, ainfh que la nature,

je pourrai, de mes champs achever la peinrure*

F.fpérons, ô ma Mufe, & cefTons de gémir
;

pendant fix mois encore, allons, il f.iuc dormir

P^r LI. € i 1 I K D'FÎ A R î E V I l I. li.

^'f^

E i^
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LA VENGEANCE
DE PÉTRARQUE,
X^H! l'on devroit oublier celle

qui réfifte aux traits de l'Amour ;

Pétrarque, & la nuit, & le jour,

a foupiré pour une Belle

dont il ne put obtenir du retour.

Il éprouve l'amour comme il fent la nature}

fcs fentimens fi doux èc fi flatteurs,

coulent comme une fource pure

qui va murmurer fous des fleurs.

Il devroit être heureux, il ne peut toucher Laure;

mais malgré fes rigueurs, Pétrarque l'aime encore

vingt ans , il fut heureux du feul plaifir d'aîmer;

jamais il ne s'eft plaint de fa douleur mortelle :

pat fes vers, par des pleurs, il a fu la charmer
j

"k tems l'a toujours vu devenir plus fidellc l

hélas ! il eût frémi du defir de changer;

hélas ! il ne pouvoir oublier la cruelle ,

& d'elle il ne fut fe venger

qu'eu «'occupant de la rendre immortelle.

Tar M. Courtois de Lonçuion.
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LES SEPT BEATITUDES.

JOLeui'PEUX (j'ii connoît Se qui brave

les préjugés ôc les erreurs ,

'

de l'on ficelé n'eic poinr l'cfclave

,

& fans honte ofe avoir des mœurs!

Heureux qui, dans un doux aiyle,

bien loin des villes & des cours,

peut, libre, indépendant, tranquille,

dans le repos couler fes jours :

Heureux qui s'enchaîne & fe lie

par d'éternels engagemens

,

j'il peut, pendant toute fa vie,

garder i: bénir fes fennens I

Heureux qui , formant la jeunefle

d'enfans bien à lui , bien chéris
,

peut en faire dans fa vieillelTe,

fes premiers & fes vrais amis !

Heureux celui dont l'ame honnête

fe livre aux vertus par penchant

,

qui dans le cœur, non dans la tête,

en conferve le fentiment !

Heureux celui qu'on voit encore

$'«(eindre ainlî que le Soleil,

E y
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. dont le couchant, comme -l'aurore

,

brille d'un feu pur &i vermeil!

Heureux qui quitté "la tumière'^

fans repentir £c fans regrets

,

& qui termine fa carrière

entouré d'heureux qu'il a faits !

REFLEXION.
T
JL OUT en nous paroîc enclianreur

au jeune Amant qui veut nous plaire :

un fourire efl une faveur;

une préférence légère

eft r^poir d'un plus grand bonheur;

notre rciîlèance eft piidear,

notre fierté délicatelfe

,

& l'aveu de notre tendreffb

n'cft qu'une preuve de candeur.

le volage a-t-il notre cœur:

hcJas ! bientôt le charme ceîTe ,

&: dégoûté de notre ardeur,

pour lui l'amour eft une erreur ,

pour nous, il eft crime ou foiblelTe.

Far Madame la Marqulfe DE LA FÈK*\

il|?>
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LE BONMENAGE.
E n'aiirc point les troubles , les querelles j

&: je ne puis fouffiir que pour des bagatelles,

(ie toutes parts nailîent raille débats.

La jaloufle agi:e les ruelles ;

l'anibition -ébranle les états ;

c'cft un poiTipon qui divife les belles ;

pour moins encor s'arment les potentats.

Si j'étoisRoi, je ftrois peu la guerre,

je lailTerois gouverner les amours.

Eh; croyez - m'en , on pafle bien fes jours,

quand on les donne au bonheur de la terre.

Si j'étois Reine, &{. qu'on vît fous ma loi

des Chevaliers qui, voululTent me plaire,

j'ordonnerois qu'en me jurant leur foi

,

ils milTenr bas & lance & cimetere ;

je ne veux point qu'on s'i-gorge pour raoî.

Si mes amans couroient à d'autres Belles ,

de ces grands torts je me ferois un jeu j

on ne voit plus de flammes éternelles

,

& c'eft un bien que de tromper un peu, -

AinG penfoit la paîfible Ifabeîle ;

ainfi penfoir fon voltigeant époux :

le papillon fuivoit fes petits goûts :

levençit-il ? on vovoiç l'infidèle

,

E vj
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on i'aniuroîcde fon amour léger ;

fes feux folets jettoieac une étincelle j

on lai laifloit le plaifir de changer.

Après cela, venoient les confidences,

ic les détails &c les journaux immcnfes,

& les grands riens de fon départemeîit j

îl conioit tout a,vec tant d'agrément

,

fju'on ne pouvoir qu'aimer fes raédifanccs î

tous ces roués ont un efprit charmant.

ConnoifTez-vous cet:e ardente Arabelle î

difoic Volfain ; ah ! c'eft un feu roulant
j

c'eft la fureur , c'efl un embrâfement ;

il eut fallu m'incendier pour elle :

je l'ai ., ma foi ! quittée heureufement.

Que dites-vous de cette jeune Orpliife î

Qui le croiroit à fon air enfantin î

Il falioit voir ! elle étoit très-furprife ,

i'offenfoit fort qu'on ne fût pas d'airain.

3e vis, je plus, & j'eus le cœur d'Hortenfe :

cette colombe avec fon innocence

voulut un feu fi vif, fi pur, fi beau ,

qu'au fécond jour je perdis patience :

mais dites donc , ai-je l'air tourtereau ?

?e ne vois plus l'indigne Cidalife
;

c'eft une horreur , un choix deshonorant

que ce Dorfal : je pafTe une fottife ;

mais s'afficher I .... il faut être décent.

Je l'avoûrai ; ce monde enfin m'ennuie;

je n'y tiens plus : c'eft une duperie j

j« fuis U0e d'être l'homme du jour»



( 1*^9 )

ITavpis promis cette nuit i Lucelle

,

j'en fais préfent au fade Floricoart.

Mon lève eft fait , & je viens fans retouif

donner ma vie à ma chère Ifabelle. . •

.

Mais à propos, fais-tu bien que Valcour

fe meure pour toi ? demain je te l'amène ;

demain moi-même à ton char je l'enrhaîneî

c'eft un Rodrigue, un fervant de l'amour,

& je le fais Chevalier de Chimène.

Eh bien 1 dis-moi ; ton époux , mon enfant,

ce trilte époux n'eft-il pas bien galant ?

—- Vous l'êtes trop pour une femme honnête.

•— Jargon, ma chère! eft-ce donc qu'on entend

que ce Valcour va te tourner la tête î

tu le verras, tu l'auras un inftant :

tu connois peu ce monde &: fes ufages
j

c'eft une mer où l'on vogue à tout vent {

il faut favoir rifquer quelques naufrages.

L'art de la vie eft d'amufer fon goût ;

l'amour n'eft rien, & le plaifir eft tout.

Adieu , je pars...— Quel charme vous rappelle?

— Voudrois-tu me garder î — Je badine ; ah î

vraiment î

l'aventure feroit nouveUe!

Pour un époux le trait eft bien galant !

A vingt be.' ut s , pour n'oi vous feriez infidèle 3

c'eft tout ce qu'on pour oit exiger d'un amant,

C'étoit ainfi que .'aimable Ilabelle

traitoit Volfain dans fon égarement.

]La }alou(îe & fon feu dévorant
,
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ne vint jamais troubler la paix fuprême

dont jouiffoit fon cœuc indiftérent.

Pour le featir, il faut aimer foi-même ;

heureux repos, s'il eut duré toujours!

mais tôt ou tard il faut bien qu'on s'enflamme

Brûler des feux des fidèles amours

,

c'eft le befoin , c'efl: le charme de l'ame.

C'eft à Valcour qu'elle doit ce bonheur j

elle l'a vu ce mortel adorable ;

ce cher Valcour eft le dieu de fon cœur j

il fait aimer autant qu'il efl; aimable.

Ce n'il'toit pas la dévorante ardeur

de ces défirs dont la raifon s'oftenfe ,

mais du plaifir la pure jouiflar.ce
;

le couple heureux n'en cueilloir q'.ie la fleur»

Que manquoit-il à ce bonheur fuprême

î

Quels feux ! leur cœur en étoit confumè.

Après le bien û grand d'aimer foi-même ,

le plus doux bien e(l celui d'être aimé.

Valcour l'étoit : mais il ne croit pas l'être f

l'ingrat ! quel doute ! un abandon charmant;

deux yeux mourans le font Ci bien paroître,

prouvent û fort qu'il h'eft uniquement!

c'étoit en vain, il ne fait le connoîcre,

& cette erreur eft fon affreux tourment.

Ce n'étoit plus ce doux épanchement

d'un cœur épris d'une vive tendrefle ;

ce n'étoit plus l'amour •&: fon yvrefTe»

mais la fureur , l'excès du fentim.ent.

On eut fûufïert un délire aufli trifte i
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Je comble fat qu'il devine outrageant.

Il ofe offcir la plus indigne lifce
>

""

lifez , dit-il ; lans trop é;tre exigear.t
,

c puis-je efpcrci- ? . . Ah ; mon époux lui-nTème î

vous le chafTez; "— Pouiquci pas , s'il vous aimcî— .Sortez , Monfieur , vous êtes révoltant.

Ah ! la voilà , cette femme eflim.ible !

j'étois bien fot, bien fou, difoit Valcour !

'Qu'hcurcufemen't , difoit-elle à fon tour"/

j'ouvre les yeux ! il eft infoutenable.

J'aime encor mieux l'homme' du jour
3

un jaloux n'eft jamais aimable.

Par Maiami la Baronne de BourdijC.

V E R,S
Sur les chimgemens projetus dans , le

Code Crimmel.

ONSTRE altéré de fang , tygre dont la .furie

croit que la mort doit mettre un terme à tes forfaits,

détrompe-toi : Thcmis , d'cchafauds , de gibets,

ae veut plus affliger les yeux de la patrie :

mais te livrant à l'infamie ,

nouveau Sifiphe déformais

,

:11e t'accabkra du fardeau de la vie.

Far M, l'Abbé D o u R N E A U,
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LE PASSAGE DU BAC,
CONTE.

^•ERTAIN" Gafcon fortoit des Invalides,

comiue amateur , s'entend, car de Bordeaux

les chevaliers rarement font manchots.

Par pur oubli, goufTec & poches vuidcs,

d'un pied léger il faute dans le bac.

Là pirouette un petit maître en frac,

& caquetant , deux commères attendent ;

un Sous-Prieur, trois Chanoines defcendent :

la nef s'ébranle , & droit à l'autre bord ,

en un clin d'œil , con.^uit nos gens au port.

Le poi^t baiflé, les voilà hors du coche,

& Rouflignac , une main dans la poche ,

« Combien, garçon ? » Deux fols.— hein— Deux fols. —- Deux ! ,..— Oui , pallangué , comme tous ces Meffieux.— Hé , hé , la phrafe, ami , n'eft pas mauvaife

je y^s payer ,
pf ut-être , que tu crois,

comme un chanoine . . . allons , chacun fon poids

un fol. —— Non pas. — Non? pour unefadaiû

s'égofiUer , cadédis , c'eft pitié !

mais, par plaiûr , dt-il, gagnant au pié ,

voyez un peu , Meflîeurs , ce que je pcfe»

far A7. Ls FRANC.



REMERCIEMENT
A MeJ/ieurs de la Société des Rofatis

d^Arras ,fur la réception de VAuteur^

\^\30i ! dans un diplôme enchanteur
^

du Dieu des vers dignes apôtres

,

fans aucun droit à cet honneur ,

vous couronnez un mince auteur

,

un chanfonnier comme tant d'autres i

Du moins au défaut du talent ,

par la franchife & l'enjoûment

il efl fait pour être des vôtres.

Aux arts , au vin, à la beauté,

heureux qui confacre fa vie

,

Se remplace par la gaîté

tout ce qui lui manque en génie !

Mais le génie , il n'en eft plus ,

il n'en eft plus en vers, en profe :

que n'a-t-on pas dit fur VénttS î

que n'a-t-on pas dit fur la Rofo î

Oui, fur la Rofe, avec quel arc

écrivit de Gentil Bernard

la mufe brillante & naïve î

Du Pinde Bernard eft l'appui ;

fur un fujet traité par lui

que voulez-vous donc que j'écrive ?
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Non, non, je me borne à jouir,

il me fuffic d'aimer & boire
;

je vous abandonne la gloire,

c'eft aiFez pour moi du plaiar :

le plaiCr , voilà ma devifie ;

mais las ! faut-il que je le difs ?

puis-je croire au plaifir parfair ,

fî déiorinais votre fuliVage

au rang des Rofatis n'a d me:

le fexe aimable , &: fi biçn f^'.t

pour orner un aréopage !

Pour conclure ce doux traire ,

dont l'amour approuve les claufes ,

j'en appelle à votre équité :

où (légcroit donc la beauté

Cnon fous des berceaux de rofes i

Ah ! craignez que ce Comité ,

dont par vous Vénus eft bannie ,

transrorm7nt la rofe en pavot

,

ne fafTe à fon ennui bientôt

,

rtconnoître une Académie.

Des Belles galans Chevaliers ,

que vo-jB fert , doublant vos conc^uêtes
,

d'enlacer le royrthe aux lauriers

P. vous n'eu couronnez leurs têtes î

O Troubadours ! que je vous plains !

Abjurez votre erreur profonde ;

on fait que la fcn-.me eft au monde
ce que la rofe eft aux jardins.

iV M. Damas.
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LES SERVITEURS GÉNÉREUX,
Anecdote hïflorïque,

JL« E Sort dont le caprice & l'inégal partage

aflîgnent aux mortels des portes différens ,

doane à l'un des tréfors , des honneurs, des talens,

& réduit l'autre à l'efclavage

,

fit 1.1 vertu de tous les rangs ;

ce tableau confole le fage.

Le rieJie feul peut à nos yeux furprîs

& du luxe & des arts étaler les prodiges ,

pour lui créés &: par lai réunis;

tromper nos fens par de rîans preflîges
;

à c6ié d'un palais préfenter un hameait •,

en brillantes cirés tranformer nos campagnes;

d'un aride rocher faire jaillir de l'eau ,

& fur un terrein plat élever à(t% niontsgnes. ^

Mais cet homme grofTîer , mais ce ruftre pefant

qu'avec dédain par fois fon œil contemplé ,

par inflinû vertueux , fans orgueil bienfaifant ,

peut des traits les plus beaux donner le grand

exemple.

Aux portes de Paris, dans wn ri.mt hameau»

que la Seire en fon cours arrofe & fertilife

,

habicoit un Padeur chéii de fon troupeau ,

aulfi fervent à table qu'à réglife ,

priant en bon chrétien Se vuidant fon caveau.
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Pierre te Gothon ( tous deux l'avoient vb

naître ) ,

fcrvoîcnt depuis vingt ans notre joyeux curé ,

& des intérêts de leur maître

leur intérêt n'étoit point féparé.

Simples & bons , leur probité févère,

{€Ur travail affidu , leurs foins induftrieux

faifoient fleurir le prefbytère.

Quand on efl bien, on veut être encor mieux;

de l'homme en tous les tems telle fut la manie.

Certain curé de baffe Normandie

propofe de changer de fortune & de lieux

â celui-ci ; fon offre eft acceptée
j

fî l'imprudent eut lu dans l'avenir,

fans héfiter il l'auroit rejertée :

rinconftance fouvent produit ie repentir.

Pierre & Gothon attachés au village

où jufqu'alors tous deux avoient vécu ,

iiétournoient leur Pafteur de ce projet peu fage

mais leur avis étoit fort mal reçu ;

contrarier eft un moyen de plaire

fort peu certain : il fallut bien fe tfiire «

notre entêté ne s'étant point rendu
,

& n'afpirant , épris de fa chimère,

qu'à permuter avec fon cher confrère.

Il quitte donc, en verfant quelques pleurs,

fes ouailles &: fon vicaire ,

fa maifon & fes ferviteurs

,

& court chercher une terre étrangère.

£ii Normandie on le reçoit fort bien.
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( car il ne faut pas que l'on penfâ

que ce pays de fapience

foit dépeuplé de gens de bien ;

moi qui dans ce moment l'habite

,

je puis jurer que j'en connais

pleins de candeur &c de mérite

,

& qui ne chicannent jamais. )

Notre Curé faifoit fort bonne chère,

régaloit fes nouveaux amis

,

îe l'avenir fur-tout ne s'embarrafToit guère
j

maïs le valet Pierrot , Gothon la ménagère

le menoient plus la barque, &: c'étoit bien tant-pis ^

iptre homme en peu de tems, parfa folle conduite»

expédia (es petits revenus ,

& s'endetta de plus de mille écus :

de nos jours l'argent va Ci vite î

Je vois d'ici fourire nos Créfus
;

mille écus , difent-ils ! mon Dieu , la belle fomiueî

;e n'eft rien : oui pour vous , mais non pour ce

pauvre homme,
5es créanciers fut lui fondent de tous côtés ,

Çc chaque jour accroît leurs importunités.

1 gémit , mais trop tard , nul n'accourt à fo«

aide ,

on embarras augmente & devient fans remède.

Comment payer quand on n'a pas le fou î

1 faut payer pourtant , ou fe tordre le cou !

Le malheureux en vain fe défefpère :

fous deux jours , des huiflîers maudits

. int.oduits dans le pielbytère,
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fans égard pour Ton carailère,

•tloivenc faille meubles & lits.

Jug'Sz de fon chagrin ! mais que voic-il paroître ?

ne fe trompe-t-il point? ah cjuel coiip imprévu!

c'efi Pierrot ic Gotlion dans les bras de leur maître.— Eh quoi , dans ce j.ays ! , . . c'efl vous ! qui!

l'auroit cru ?— Oui, oui , Monfieur , c'eft nous , diiïîpez vos

allarmes ;

j'ons appris votre fort, il nous perce le cœur,

& je venons fécher vos larmes.

— Pendant vingt ans-, ô notre bienfaiteur!

Dous trouvâmes en vous le père le plus tendre;:

ce que nous poiTédons dans notre obfcuricé

,

ciï lô fruit de votre bonté :

tout eft à vous ; vous pouvez le reprendre j

de vos dettes nous repondons,

& dans ce fac nous apportons

l'argent qui vous eft nccelTaire :

de Cl bon coeur nous vous l'offrons,

> que d'ufer de vos propres dons 8

vous ne rougirez point , j'efpère.

Vous pleurez, notre maître , fc nous pleurons âu(!î'^

mais c'eft de vous revoir fl défait & fi blême ,

qu'on diroit que depuis que vous êtes ici,

vous avez toujours fait carême ;

vous que j'ons vu fi gras» fi frais, fi ben nourrie

—• îl eft vrai, cher Pierrot! l'abandon, la ttiftefle,

en déchirant mon ame , ont altéré mes traits;

mais vous changer mes pleurs en larmes d'allégrefle»
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je n'ûfe cependant accepter vos bienfaits

,

mes bons amis... ( il ne faut rien me tiire)

comment donc avez vous pu faire

pour trouver fitôt cet argent?

'— Morgi'.é c'eft ben embarrananc !

j'avons vendu ce petit coin de terre

que vous fivez , Se puis cette maifon

qui nous venoit de la veuve Simon :

ça nous a fait à peu-près notre affaire;

i'avons vendu...-— J'cnrends , tout votre bien,

par conféquent il ne vous refle rien.

O vertu plus qu'humaine ! âmes vraiment fublimes !

i'accepterois vos dons , je vous rcndrois vidimes

de ni«s fautes , de mes erreurs î

non, non, je veux tout feul fupporter mes malheurs,

fans entraîner avec moi dans l'abîme

mes bons , mes anciens ferviteurs.

^— C'eft nous montrer , morgue , ben peu d'eflime }

le fidèle Pierrot Zc la pauvre Gothon ,

que l'amiquié la plus fincère anime ,

fe verroient refufés !.. vous nous mcprifez donc ?

c'eft fort mal fait, Monfieur, d'en u fer de la forte.

^— Maïs penfez - vous à l'avenir?— Qu'importe '.

n'eft-il pas vrai, mon maître, que cheux vous

y aura toujours du pain pour nous ?

Plus de façons
, prenez , contentez notre envie ;

je com.ptons ben relier dans ce pays

,

&: vous farvir comme j'ons fait jarfis.

»— C'en eft fait! je me rends , mon ame anéantie

fous le fardeau de la douleur.
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reprend une nouvelle vie j

& demeure à la fois éconnée & ravie

d'une adion fi belle , & de tant de grandear.

De mon bonheur futur vos vertus font le gagée

mais il faut avant tout adopter mon defTein ;

par un bon teflament je prétends dès demain

vous afTurer mon petit héritage;

quand j'aurai fatisfait à ce jufte défir

,

gouverner ma maifon fera votre partage;

vous y commanderez , c'eft à moi d'obéir ;

& votre vieux ami s'engage

à refter avec vous jufqu'au dernier foupir.

Ce qui fut dit fut fait : dans leur petit ménage

,

on voit régner encor la douce égalité

,

la bonne foi du premier âge >

& la divine liberté :

non, ce mauvais génie au regard effronté,

qui prend fes traits pour mieux tromper le fage\

Se qui des loix bravant la majefté,

marque par des forfaits fon fiuiftre pafTage
;

mais , cette liberté que la licence outrage

en empruntant fon mafque refpeiî^é ;

qui mène fur fes pas l'union , la gaîté ,

& ne prend point pour l'efclavage

le frein des mœurs & de la probité.

Piu* Madame LavGier pe GrandcHAMP.

LÉ
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LE RETOUR
A LA TENDRESSE.

E regretterai peu la fuite

& les plailîrs de mes beaux ant,

£ mon aine toujours profite

des pertes que feront mes feus.

CelTîz , concerts de la folie ,

qui r'tentiffiei de mes va'ux !

& toi , douce niéla.icolie
,

viens, je pleure &: je fuis heureux»

H n'ctoit point dans la licence

où mes amis ni'oiu égaré ,

ce bien ''l^u'une longue efpéraiicc

m'aura lentement picparé.

Ils difoîent dins leur vain délire :

le fent'ment n'eft qu'une erreur
j

on aime alkz quand on délire
;

jouir vite cil le vrai bonheur.

Funefte &: féduifant fyftème !

menfongc biJUint & trompeur !

je les crus ; Se je dis moi-même :

jouïr vite eft Iç vrai bonheur,

Auiée X7»o. Il



Alnd dans mon cœur înfidelle,

le fentinaent fut importun,

5c je flairai la fleur nouvelle ,

avant qu'elle eût pris fon parfum.

r

Infortuné ! de quelques charmes

que mon œil fé-duit •'«nivrât ,

je ne vis plus de douces larmes

couler fur un fein qui m'aimât.

'Aux pieds d'une nouvelle amîe<

je jurai bien d'aimer toujours;

n»ais pour lui conferver la vie ,

je n'aurois plus donné mes jour?»

O charme, ô vertu de mon ame,

touchante fcnfibilité !

eu viens de donner à ma flamç

cette première aftivité.

•

îT'ai befoîn d'aimer , & j'adore

,

mais j'ai dit au Dieu des amours i,

{î mon cœur te reçoit encore ,

c'eft pour te retenir toujours !

Vax M. Auguste GawdEj
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LA BONNE FEMME,
FJB LIA U,

\JjrAUTlER le Long, qui dans fon vieux langage

avoit écrit maint fabliau ,

nous a tracé l'hiftoire du veuvage :

tàciions de rajeunir quelques traies du tabIeaH«

Machiide a vu , droit vers le cimetière

des Prêtres aller en chantant

,

rendre fon époux à la terre.

O mon bon Dieu , dit-elle ! ah ! que n'aî-je à l'inftant

pieis &: mains cloués à fa bière .'

comment vivre fans lui, fans lui que j'aimois tantï

Sitôt qu'elle eft environnée ,

elle fe pâme &: veut mourir ;

puis les voifines d'accourir :

on rappelle fes fens. —— Eh ! pourquoi fuîs-je née î

quand te reverrai-je ? en quel lieu ,

dit-elle? ô doux ami , tu m'as abandonnée !

quoi ! c'efi: un éternel adieu !

On cherche à raffermir fa raifon , fon courage,— Ce défefpoir ne peut fervir â rien.

Votre mari n'eft plus j eh bien !

F ij
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il tient fa part du célefte héritage
;

rien ne pourioit chang(;r Ton tort !

jinais s'il ne fut ja:iiais de remède à la mort,

il en fut contre le veuvage.

—— Moi ! me remarier! bon Dieu ! que ditej-vousî

»^ui î moi , prendre un nouvel époay !

ah ! que p'utôt la terre m'engloutiffe !

eh ! comment voulez-vous que ma douleur finifTe»

Las ! li vous faviez comme moi»

comment il eft mort , &: pourquoi 1

lécher homme !il m'aimoit, il le pouvoit fans crimej

il m'aimoit tant & la nuit &c le jour!

pouvois-je rebuter fon amour légitime ?

il a plutôt manqué de force que d'amour;

il en eft mort. —— Soit que la confidervce

eût tranfpiré , foit par hafard ,

un gros galant , frais Hc gaillard,

vient avec humble révérence
;

aux douleurs de la veuve il prend bcapcoup de paftt,

fait chorus à Ca. doléance i

puis des foupirs d.'amour , qu'on écoute en /îlence,

mais avec intérêt ; enfin ,

il gcmit.i fon tour. —— D'où vous vient ce chagrin ,

«lit-elle ? Hé!as! j'av.ois une femme accomplie,

une femme jeune &: jolie ;

j'ai caufé fa mort.— Vous ?— Oui , moi.

.— Sa mort! ô ciel 1 comment? quelle raifonfi fortc«.

v£lle étoi; Ci jolie, Se facile à mes vœux
,

moi, jeune Se (1 fort amoureux!...

vous m'cacendez 2 elle en eft mofte.
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•— Elle en eft morte î 6 Dieu ! je fuis à vous i

mon devoir veut que je vous appartienne
;

j'ai caufé ta mort , cher époux :

je veux te venger par la mienne.

Par M. I M B E R T.

A JfJCO J0£JÉJa,JË.-

JL ERE des fixions, des menfongts flibUmeJ

,

è toi qui célébras les Héros magnanimes.

Se (j'i^i fus , pauvre encôr , par ces chants i;iiniorte!s,

m^me ditus ta patrie , obtenir des autels !

trente (L-cics de gloire, au fomniec du PariiaHe,

ont afFer^T(i ton trône à la première pla«e ;

& tu vois le troupeau de tes imitaceufs

ramper au pied du mont dont tu tiens lis h&iitPUfSy

de ce mont ou Virgile, ou le TafTe & Voltaire ,-

coavç|xs de te» rayons , brillent de ta lumière
;

& le plus grand honneur pour ces noms rcvcréî,

eft l'honneur immortel de t'étre comparés.

Ton Livre offre, des mœurs, les images correûes :'

j'ai cru voir fept pinceaux, quand tes fep: dialeûei,

donnant à chaque objet un vifage divers ,

par un charme enchanteur fe fondent dans tes vers.

Tes daflyles nombreux , tes riches confonnances

,

y prennent tous les tons &: toutes les nuances;-

& ton mode, afTorci de fons mélodieux,

portent le nom divin de langage des Dieuï.

F iij'



Mais les Dieux font encor l'œiivre de ton gaflîc»

l.'aiuf>]ue merveilleux de la Théogonie,

& Venus &: Cybe'.e , & Jupiter tonnant,

de mille Déicés l'aflemblage étonnant

,

donc chacune a ducé moins que ta renommée,

&c dont, jufqu'aux enfers, la nature eft feniée»

«ju'avec tant de rcfpeft l'univers ado^'ta ;

c'cCt toi qui l'as crcé : ton génie inventa

de ces Dieux menfongcrs la Iniliante chimères

J'Olympe de la fable eft la tête d'Homère.

Par M. G U Y É T A N D.

QUATRAIN
)'

Pour le Portrait d'un Avocat,

V o I c î l'image trait pour trait

du célèbre Avocat Prudence ;

trente ans , il fuivit l'audience »

& parla..!, comme fon portrait.

Par M. M o R 2 1.

-^
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L'INSTANT D^AFRES.
Sur TAir t Vautre jour Colin malade.

ELa N tout , c'cft la fin , die le Sage,

qu'il faut prévoir;

dii plus beau jour fouvent l'orage

trouble le foir
;

fou/ent on voit parmi les rof«s

croître un cyprès ;

attendons pour juger des chofes »

l'inilant d'après.

Life au Couvent s'étoit flattée

qu'au J£U d'amour,

une Bergère étoit fêtée

la nuit , le jour
j

De ce jeu DamonJui révèle

tous les fecrecs :

Quoi ! ce n'eft que cela , dit-elle

l'iiiftant d'après l

A Paphos , Mifîs & Thémirc

ttoicnt heureux ;

mais eft-on bien , le cœur defire

d'è(re çncor aiieux
j

F iv
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au Dîeu d'Hymen ils demanJertnt.

des jours parfaits
;

loin d'eux les plaifirs s'envolèrent

i'inflant d'après.

BeHes, crar^rez d'aimer un traure»

fong;z-y bien
;

kî feux qu'avant il fait paraître

ne prouvent rien j

bientôt une froideur extrême

fuit le fuccès ;

l'amant n'eft vrai qu'autant qu'il aime

l'inftanc d'après-,

Vous , dont l'efprit & la figure

charment les cœurs ,

toujours vous aurez , je vous jure,

des ferviceurs ;

lie l'amour, le tem'; peut vous prendkf

tous les bienfaits ;

l'atuirié faura vous les rendre,

l'iuAaiv d'après.
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VERS
A VAuteurdcs Voyag''S du jeuneAna^harjîs

dans Lj. Grecs.

J1-./'AthÈnE & de Paris la bonne compagnie

a formé des long- teais votre gcùc & vosiuoeuisj

toute l'Antiquité par vos foins rajeunie

rcparoît à nos yeux fous fes propres couleurs,-

& vous nous rendez fou génie.

Au milieu de la Grèce, Anacharlîs errant,

fait plaire à tous les goûts dans Tes do6te^ voyages;

étonne l'érudit , fie charme l'ignorant,

aux foupés d'Afpafie , au banquet des fept fages j

vous auriec eu le premier rang.

Le ftyle a du fujet égalé la richefTé ,

& fa parure &: fa clarté.

II joint tous les tréfors de l'antique frigefTe

à la moderne urbanité.

Quels tableaux diftérens ! dms l'Klide emporté,

• uelqucfois à travers la pouflière oIyn:pii|ue
,

le fuis le vainqueur indon-pté

qui voit déjà Pindare entonnant fon cantique :

près des fages fameux plus fouve it arrêté,

je viens trouver Terreur fous le grave portîquc

en y cherchant la vérité.

C*eft en vain que Zenon défend la volupté ,

des beaux arcs la foule iniaiorcelle

F r
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l'infpire â chaque pas lous un ciel enchaaréj

Pliryiié fort de la mer , & loudain fa beauté

montre Vénus à Praxitelle.

Jupiter m'apparoît ; oui, du maître des Dieux

l'Artifte a reproduit l'augufte caradicre.

Phidias l'a vu dans Homère,

comme il cxifle dans les cieux.

Mais des plus beaux des arts que font les vains

prodiges ,

auprès de ceux de la vertu ?

D'Ariflide exilé je cherche les vefl:'ges ,

le plus grand des Thébains ici meurt abattu.

Là, des loix de Lycurgue embraflant la défenfe»

Vous oppofer fon peuple à celui de Solon j

fc l'œil obfervateur , aux grâces de l'enfance»

croit voir de l'âge mur fuccéder la raifon.

De Socrate
,
plus loin , l'éloquent interprète ,

Xénophon , vient m'ouvrir fa raodefte retraitsj,

écrivain doux Se pur , philofophe & foldac

,

il femble à Fént'on réunir Catinat.

Pythagore en fccret m'explique fon fyftîme »

de Cérès , d'Eleulîs les temples font ouverts;

la vérité pour moi s'y montre fans emblème.

Platon affis aux bords des mers,

dans un flyle divin m'annonce un Dieu fuprêmet-

Ariflote m'appelle aux jardins d'Acadême.

.

De.! Sciences , des Arts qai $*y donnent la main^

routes les voix fe font entendre ;

ïévélànt leurs fecrets, le maître d'A lexaiidrç

deyieas celui du gente humaio.



Héîas î l'homme ed trop tôt fatigué de «'inftruîré,

6c qui veut l'édaiicr doit fur-tout le féduire.

A Délos , à Tempe guidez-moi tour-à-tour !

des fStes de l'hymen montrez - moi le retour!

& cjue parant de lleurs la couche nuptiale
,

les filles de Cotînchè , au' dédid d'un beau jour^

chancelle ces doux combats , cette lutte inégale.

de la pudeur & de l'amour î

Soit que vous rappeliez les jngemens coupables -,

ou la haine envieufe immola des Héros ;

foit que vous m'attiriez dans ces cercles aimables

ou' les Grec? au bon fens préféroient les bons niotrj

je retrouve Paris , Se vos crayons (înceres

dans les Athéniens me peignent les François ;

chez nous , les Anitus , comme au tems de nos

pères ,

calomnîeroient encore avec quelques fticcès ;

& la jeune Phryné , chez nos Juges auftères,

gagneroit toujours fon procès.

Les Grecs nous ont tranfmis leurs divers caiaftères»

Peignez-vous leur audace &C leurs grâces légères j

je crois lire Hamilton , je crois voir Richelieu,

De leurs favans écrits percez-vous les myftcresj

j'entends Buft'on ou Montef.juieu.

Tandis que le troupeau des écrivains vulgaires

fè fatigue à chercher des fuccès éphémères , '

& dans fa folle ambition ,

prête une oreille avide à tous les vents contrairef

de l'incondante opinion
5

le grand homme , f uifiin( aux fources étrangères
^

F y)



Kcnt« an» médite en paix (es travaux folicaises (i).

Au pied du monument qu'il fut lent à finir ,

il fe repofe enfia , fans voir fcï adverfairej •

& l'cril fixé fur l'avenir.

Par M. DE FONTANES.

L'AVIS DE MAITRE PIEERE.

D,EUX Nimphes partageoient le cceur dd beat

I ucas

;

Tune petire , efl la tendre Nanine:

l'autre e(i Cloris , qui joii.t â mille appas ,

un port de Reine , une taille divine.

Un jour à Maître Pierre il fut conter le cas
;

celui-ci l'écoute en filence
,

puis d'un ton de Do£tcur doué d'un rareefprû:

à Nanine , dit -il , donne la préférence
;

U faut , de tous les maux , choidr le plus petik

Par M. B. H. D.

Vy Les Voy»8«s d'Anacbarfis ont été cojumencés en l^fp.

*
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LA REVUE DES AMOURS.

Air : En jupon court, en hlanc corfet.

ANS une île aux Amans connue»

en fonge porté par les vents,

je fus témoin de la revue

que Vénus iîc de Tes enfans.

—•Je fuis, dit l'un, V Amour fiiel»,^ Moi, je fuis VAmour papillon.— Moi , j'aime à dompter la cruelle.

"— Moi , j'aiuic un facile tendron.

«— Moi, je fais prendre, pour féduire,

l'air & le ton de l'amiiié ;

l'art de flatter , l'art de médire ,

des coeurs m'a fournis la moitié.

Un abbé plus frais que la rofe

,

dit : Moi, je fuis l'Amour bigot»

faintement je niétamorphofe

en cœur profane on cœur dévot»

Le dieu de la coquetterie '

intérefla par-defTus cous.
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îf celui He !a jaloufîe,

fut déclaré Roi des Coucous,

Quant à moi, dit l'Amour phyfique,

}fi préfide aux cnchancemensi

j'apprête le philcre cauflique

qui porte le feu dans les fens.

Moi , je fuis V/lmour plitonîque,

dit alors un jeune agrégé
;

Vénus reprit d'un ton comique :

moi
, je te donne ton congé.

Paroît enfin l'Amour finccre,

qui me décoche un trait vainqueur j

je m'éveille en nommant Glycère ,

nais le traie relie dans mon coeur.

Par M. Carn**»



ODE
Sur la journée du zj Juin ,

Adrejfi'e le 24 à M. Necker
,
premier

Minilire des Finances,

jL-i T je ne l'ai pas vu. ce triomphe fublimS

du génie en vain combattu '

je n'ai pas vu l'orgueil, & l'intrigue , & le crime,

£c tout ce vil ellaim dont la France elt viftime,

tomber aux pied* de la vertu '

O cygne du Léman! p'ane fur les tempères!

ris des vents mutins & jaloux :

ils te niènenc au port, ils doulknc tes conquêtes î

la foudre gronde en vain, tu vois cent mille tèica

s'offrir Se détourner fes coups.

Voilà donc tes fuccès, lâche & coupable Envie ?

CCS noirs poil'ons que tu répands

ont rehauflc l'éclat d'une Çt belle vie ;

la vertu que tu hais, par toi-même eft fervîe j

c'eit toi que rongent tes fcrpens.

Du manteau de Thérais couvrant ton impofture,

tu réclauiois d'injuftes lois
;

ta bouche vomifToit le nienfonge 5c l'injure;

tu triomphas deux jours : deux jours ta JQÎfi iisp^'^

lampa j.nfi^u'au ttôaç d«s Roi*?
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Ce tréne qu'infultoit ta voix féditieure,

qiiand la ciédule Nation,

détrompée aujourd'hui d'une erreur généreiife,^

prit pour le noble eflor d'une ame courageufe,

ca turbulence ambition }

Ce trône, que tu hais, plus tjue la vertu même,
tu t'ofes dire l'on appui ;

lafTe enfin d'iiriter l'orgueil du d'adcme,

ton dernier attentat fur le pouvoir fupiètne,

c'cft de ti déclarer pour lui.

Maïs ce n'efl pas îcî de l'infâme chicane ,

le temple orageux & vénal :

ici lè^ne la Frar.ce, i5«: tout Juge profane,

du pouvoir des tyrans tout Ciiminel organe

pàiit devant fon tribunal.

CVft Itf Palais d'un Roi; c'eft le (ejoiir d'un père

de cous les enfaiiS adoré :

va, iailie un libre cours à fon règne profpèrej

toî que !c bien public outrage & délefpète , .

dilparoLs de ce lieu facré.

Mais avant de rentrer dans et antre perfide

ou ta mé liras tes fureurs ,

vois lui- tes vils complots s'élever Arîfliie :

Çur l'a gioiie , un inltatit fixe ton œil livide»

fi gloire te condamne aux pleurs.
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Que le public amour lui ilrelfe une ffatue,

préfage hïU'eux d'un ficclp d'cr !

puiné-je y voie ta rage à. Ces pieds abattue,

te de fes ennerris la cohorte vaincue,

i'ous le ma'.brc frcmir encoc !

Pjt m. g I n g u e k é,

LE SÉDUCTEUR CONVAINXU*

JL AR-TOUT on crie à la féduftionj

c'ell queK]uefois à tort. Une donieile

fur te chapitre intentoit adlion

à certait; gars qui dîinentoic la Pelle ;

aucune preuve, aucun témoin .. Je cas

étoit douteux. .. Pour fortir d'embarras,

on les appelle, enfemble on les confrontCi

Quoi! dit la fille, ofes-tu , libertin,

nier la chofe ? ah ! rougis , meurs de honte
;

IH m'as réduite encore ce matin.

Par M, D. ^.

«f^^*^
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ja o jf^ jr c' jË.

A^ A raifon naît du fentiment

,

c'eft lui qui m'éc'alre &c m'infpire;

près de Lindor tout douccii'enc
,

un trouble lecret •'ient m'iiiflruire :

dans Tes yeux, fa voix, fon lourire,

je trouve un maître à tout moment.

Ma foeur. ma fœar , fuis-je un enfant? bis^

Lorf>ju'à vos genoux un Amant
promet de vous aimer fans cède

,

jr voudiois qu'il m'en dît autant :

s'il vous prend la main & la prefle,

s'il vous la baife avec tenireSe
;

je vouirois qu'il m'en fît autant.

Ma fœur, ma fcear, fuis-je un enfantî bis.

Un air me dtplaît; cependant

aufïî-tàt que Litidor le chante ,

je veux l'apprendre; il eil charmant.

Une fleur m'eft indifférente ;

Lindor me l'offre, elle m'enchante;

j'en pare mon fein à l'in liant.

Ma fœur, ma fceur , fuis-je un efifautî hîs.
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É P ï T R E
A un jeune Poeie, fur Vamour de la Gloire

& le danger dis PaJJtons.

Fortis oniillis

Hoc âge deliciis.

Hcr Ep 6 , Llv. T.

i^ ON, le Pintîe n'eft pas le jardin d'Epicure.

Ce n'eft pas fur un lie de plume ou de verdure

que la Gloire t'attend, ce prix des longs travaux,

des veilles du Poëte , & du fang des Héros.

Tandis qu'un vil Créfus glifle en vain dans le monde,

comme l'infecte en l'air, ou l'écume fur l'onde
j

la Gloire nous fait vivre oa nous ne fommes pas,

devance l'ave'-'ir , & furvit au trépas.

Toi que trouble fon nom ,
qui re fens né pour elle,

veux-tu ceindre ton front d'une palme immortelle:

que toujours fon fantôme occupe tes regards
j

fatigue tes rivaux à la lutte Ae% arts ;

fecoue , avant le jour, les pavots de Morpliée.

Crains, fur-tout, crains Circé. douce & cruelle Fécj

qui t'offre, en fouriant, un miel envenimé.

Malheur i l'Ecrivain que ce filtre a charmé !

d'un efprit mâle & ferme il énerve la trempe.

Sur les fleurs du plaifir le pareffeux qui rampe^^

gémit fouvent blelTé du ferpens des reruords>
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Vois le i'itu des Talens t'ouvrir tous fes tréfors ;

VOIS le prii q.;i t'attend. Quel eft-il" la louange.

L'hcte aîic des Ctan^s végète dans la f.mge
;

mais fier'de foa deflin , l'aigle, au plus haut û.es airs,

lutte con::e les vents & nxe les éclair:.

Grois-nioi î la vorupté, Hangereufe fyrène,

nuit p'u'. que cent rivaux &: leur jaioufe liaine.

Jeune Athlète, ah ; frémis. Se redoute bien moins

les couleuvres du Pinde & l'hydre des befoins.

Si i'Indi^ence, hélas! complice de l'Envie,

fôuffle .''c !j,bce la lampe ou veille le Génie,

cette 1.:nipe, ô regrets: Hanibeau de l'Univers,

l'ame du moins s'épure au creufet des revers.

Mais d ivrell'e & d'.erreur, imprudente nourrice,.

la volupté nous berceentre les bras du vice
;

fc de Ton fouffle impur, fléau de nos beaux ?rs,

fèche & brûle en l'a fleur le germe des talens.

La mer a moins d'écueils que le cours du bel âge.

Peignez-vous un vailTeau qu'au milieu de l'orage

l'onde attaque aa dehors, & la flamme au dedans, •

Cette iiTiage efl; la vôtre, ô leunes imprudans,

qui, brûlant d'une flamme en paflions féconde,

errez fan? gouvernail fur l'océan du monde!

Si l'erreur vous permet d'entendre encor ma voix
,

ah! n'aimez pas du moins au hafard &c fans choix.

Non, ce n'eft point l'amour, c'eft un poifon perfide

que préfentc au théâtre une nouvelle Armide,

qui, peur mieux irriter la foif de nos defirs

,

joint l'attrait des talens à l'attrait des plaifirs,

Toî, qu'un charme irapofteur retient-fous fa baguette.
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^u n'cî plus homme; non, ta ralfon eft muette;

Ya, la bourfe à la luain, payer ces doux accens;

fur CCS pas fi légers verfe l'or &: l'encens :

fèchc de dons ces pleurs; mais ne crois pas qu'oa

t'aime.

Donne , de tes préfens le moins cher, c'efl toi-même.

Donne encore, 6c jouis pleure après fi tu veux.

Ah: jamais, me dis-:u, l'hommage <ie mes vœux

n'ira ramper aux pieds d'une beauté vénale

,

ni d'un amour honteux afficher le fc.indile.

Mais Itoïque amateur d'un ftudieux loiiîr,

dois-je fermer mon ame à tout autre plailîr!

ne puis-je aflbcier, par un nœud légitime,

les Arts &c les Amours , le bonheur &c l'eftirncî

Si l'homme eut en partage Se la force & les Loix,

la femme n'a pas moins fon domaine &: Ces droits;

elle tient fon pouvoir des mains de la nature.

Sa force eft détournée Se n'en eft que plus fùre;

elle va droit au cœur. L'inhabile Ecuyer

pique &c tourmente en vain l'impétueux courfier,

qui, fans marcher au but, fe cabre & s'eftarouchc ;

tnais qu'une main légère interroge fa bouche

,

fon orgueil fi fougueux s'apprivoile foudaia ,

& fans peine obéit aux mouvemens du frein.

Tel eft l'art du beau Sexe à gouverner notre ame.

Qu'il eft doux, j'en conviens, de trouver UBC

femme

,

^uî, moderne Pailas, n'ufe de fon poutoîr

^ue pour femer de fleurs la route du favoirj

* «gui, jaigufe du fgia de voue renommée.
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•UTre à 70S doAes fons une oreille charmée,

jouit de vos fuccès qu'elle entend publier,

& joint le prix du mirte à celui du laurier.

Oui , la gloire par elle eft encore embellie.

Telle on vit de nos jours l'immortelle Emilie

du chantre de Heuri confoler les travaux,

animer ce grand homme à des fuccès nouveaux i

enlacer le compas aux cordes de fa lyre,

oppofer une égide aux- traits de la fatire ,

Se lui fermant l'oreille aux cris des envieux,

fur le char de Newton l'enlever dans les cieux.

Mais ce bonheur , f. doux & fi cher à tout âge,

dans la matuàté, récompenfe du Sage,

du talent , jeune encore , eft rarement le prix.

Que ie plains le Poète éperdument épris

d'une femme à la fois & tendre & vertueufe,

fenfible par penchant, par honneur rigoureufe,

qui tour à tour appelle & rejette fes voeux,

le rend en même-tems heureux & malheureux,

qui lui djfend l'erpoir & fouÉFre qu'il efpère,.

le glace q.ie'quefois pir un regard févère,

par un regard plus doux lui promer du retour,

& commande à la fois le refpeft Ik l'amour !

Hélas ' malgré lui-même , infidèle à la gloire,

îl détourne fes yeux du temple de mémo're;

îl foupire ; il oublie & l'étude & les vers.

Efclave de fes fcns , fon génie eft aux fers»

la voix de l'avenir fe perd à fon oreille,

& la nuit, en furfaut , ne trouble plus fa veille.

Du feu de Prométhée il ne fcac plus l'ardeur :
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liélas î un autre feu brûle au fond de fon cœur;

èc feule, en chaque objet, à fes fens retracée,

une trop chère image obsède fa penfée.

Cependant le temi fuit, &:, dans fon vol jaloux^

emporte la jeunelle &: lailfe les dégoûts.

Dans fes illulîons, fens-tu languir ta verve î

Tcux-tu dans ton cerveau refTufciter Minerve î

Entre dans ce Lycée , où toujours des talens

on fent au fond du cœur palpiter les élans.

Des defiri déréglés la fougje téméraire

refpecle des 5avans le calme littéraire.

Viens, & de leurs crayons raflemble les débris j

fous leurs févères yeux corrige, eflFace, écris.

Leur exemple faura t'animer &: t'inftruirc ,

& réveiller en toi le befoin de produire.

Ainfi que dans ces jeux fêtés chez les Romains,

de niyftiqties flambeaux couroient de mains CR

mains ;

dans les jeux de refprit, la flamme poétique

pafTe de l'un à l'autre. Se s'cntre-conamunique.

On fe borne d'abord à vaincre i'es rivaux;

on triomphe, & bientôt on ne veut plus d'égaux.

L'athlète, à peine encor parti de la barrière,

tremble & n'ofe de l'œil niefurer la carrière.

De l'émulation l'ambitieux regard

s'étend, & n'a pour but que les bornes de l'Art»

Jadis, fi l'on en croit l'antiquité profane,

dans un temple fameux, on eût dit que Diane*

loin d'elle repouflbit, d'un févère coup d'œiJ,

le lâche adorateur arrêté fur le feuil.
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Mais alors, que d'un pas fainrement téméraire,

vous ofiez. a/ancec au fond du faniSuaire,

vous voyiez fes regards plus fereins & plus doux,

fouriie à voue hûitimage olFerc à fes genoux.

Dois-je le dire à ceux dont la gloire eft l'idole J

Du temple des talens, ce temple eft le fymbole.

Loin de la dode enceinte , une inviù'ble rwain

écarte pour Jamais le vu'gaire EcrivMn

qui ne rend qu'un faux culte aux filles de Mémoire,

& vient frapper fans titre aux portes de la gloire.

Mais une hcureufe audace y donne un libre accès

â celui qui, marchant de fuccès en fuccès

,

fur le trépied facré du dieu de l'harmonie ,

s'eft fait initier aux autels du Genre.

Heureux qui de Circé rejettant le poifon,

aux rayons du favoir épure fa raifon ;

qui, charmé du repos, des Arts & de l'étude

p

s'eft fait de fon travail une douce habitude î

Tandis qu'un monde vain court après le plaifîr,

comme un enfant qui fuit, fans jamais le faitîr,

l'oifeau qui devant lui fe joue & s'évertue

,

toujours hors de fa main , jamais hors de fa vue «

il favoure un bonlieur dont le charme eft en lui,

& rit de Tlnfenfé qui le cherche en autrui.

D'un efprit cultivé, tirant un nouvel être,

îl femble prolonger, avide de connoître ,

les roomens de fa vie & fi courts & fi chcrs.

Son fiècle eft fon cenfeur , fon juge eft l'Univcrt.

Homère qui , mêlant l'utile à l'agréable ,

coavre la vérité des voiles de la Fable

,

fekc



feint qu'UlylTe autrefois fur des bords encliinté?,

ofa, pour éviter l'écueil des volapr-s,

s'attacher avec force au mât de fon navire.

Orphée eft plus heureux; il chante & prend fa lyre.

Par M. DE S A I N T - A N G E.

LE CHANGEMENT.
V s le voulez, l'amitié la plus tendA

va fuccéder aux plus tendres amours
;

ce n'eft plus vous qui me ferez entendre

les doux fermens de m'adorer toujour* ;

ce n'eft plus moi qui peux d'une carefTe

calmer vos maux, enivrer tous vos fens;

il m'eft ravi , ce titre de MaîtrefTc ,

dont votre amour me para quelque teins.

Qu'il m'étoit cher, hélrs ' dans ma foibleiTe!

mon coeur fidèle à fes pviremiers pcnchans,

tient mal encor fa de nière pronielfe.

Ce cœur, du moitis difcret dans fon malheur,

renferme en foi fa douleur importune}

par le récit de ma longue infortune
,

je ne veux point troubler votre lionheur.

Ah! quel que foît le chagrin qui me tue,

oui, je faura» vous le cacher toujours j

je lâcherai de prendre à votre vue ,

cet air ferein dç mes aacieiis beaux jours l



Je contraindrai mes regards à vous tairi

tout le plaifir que je fens près de vousj

vous me loûrez celle qui vous eft chère,

fans que mon cœur en paroiffe jaloux;

je l'entendrai fans montrer de colère
;

j'éviterai de chercher votre main ,

je m'armerai d'un maintien plus auftèrc;

Cl je me trouble auprès de vous, foudaia

je fongerai que j'ai celTs de plaire.

'Auprès de vous , dans un doux entretien ,

j'étudîrai jufques à mon langage
;

loin de blâmer votre humeur trop volage,

pour excufer votre nouveau lien,

je vous dirai qu'un autre Amant m'engage ;

|e le dirai : mais vous, n'en croyez rien.

Par Madame D u F R E n o"y.

MOU TA D E.

XJ.N jour Achille, en fa colère,

l^on fait que ce guerrier par fois étoit brutal )

difoit au vieux Chiron : « Tu m'as élevé mal.

» Un Centaure eft peu fait pour un tel miniftère.

» Il eft vrai , ce dit l'autre , Se j'aurois pu mieux faire.

l* (ï je n'eufl'e été ^ue cheval ».

?u M. S.
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LE GRAND-SEiGNEUR
ET LE VISIR,

CONTE MORAL.
\^ N fuccefleur d'Omar, ahîer, mais débonnaire,

roulant je ne fais quels projets,

l'avifa de doubler le tribut ordinaire

qu'on levoit fur tous fes Sujets,

J-e Fet-fa publié fans nulle remontrance i

parut très-fage , & le Divan

loua la bonté du Sultan.

Le Vifir confterné gardoit feul le filence.

ce C'eft vous, dit le Defpote en élevant la voix,

» qui ferez dans trois jours exécuter ces loix :

»> que nul n'en foit exempt
, que lien ne vous arrête;

M à me défol)éir il y va de la tête >*.

Ce ftyle & ces façons prendroient mal parmi nous.

Chaque peuple a fa fantaifie :

mais les. Grand» peut-être en Afîe,

n'ont pas l'oreille faire à des propos fi doux.

Deux jours, pafles dans la triftefle ,

le Minillre de fa Hautefle

fe fournit en bon Tutc à. ?a fatalité,

& prépara le plan qu'il avoir médité.

Pour fon pro^ec il falloic uac caifTc;

G ij
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en déguifer la forme étoic le point donné.

Cela fut fait auflî-tôt qu'ordonné.

La eailTe bien empsquetée,

par quatre Icoglans apportée ,

ïe Vifir fe profterne aux pieds du Grand-Seigneur,

c< Vos ordres font facrés, dit-il plein d'alTurance;

S3 j'ai rempli les devoirs que m'a dicVés l'honneur,

s> & voici le garant de mon olséiffance;

î» jl ell tems qu'à vos yeux luife la vérité ».

Le Sultan demeure immobile.

•I Quel objet m'as-tu préfente,

s'écria-t-il épouvanté?

«Une bièçeî ^— Oui, Seigneur, ouîj voilà mos
M afyle

u contre une injufte volonté:

» je ne veux point furvivre à votre gloire,

lïji! furcharger vos peuples malheureux;

»» je ne veux que mourir.— Ami trop généreux,

» tu vois mon repentir, jouis de ta victoire ;

» j'admire en rougiflant tes fublimes avis »,

Xa vertu d'un feul homme a fauve fon pays.

Far M, k Marçpàs »E XlMENEZ,
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L'IGNORANTE.
AIR: Ce mouchoir , belle Raimoade,

'ans la paix & l'innoceucc,

lifon gardoic à vingt ans

cette parfaite ignorance

que n'ont plus tous nos enfans»-

Elle vie trois fois L^andre t

f.Oo fois elle foupi;a
;

M aman veuille la ropi-cndre . . .

.

— Eh î ma raère, Cit-c'ciuc j'ial* (,â ? ti*.

Son Anidflt !ur fît reir.ctrs

un tendre & joli billet
;

Lifon lut , relut fa letcie ^

y répondit en fecret.

Maman, touiours inflexible,

la furprit Se s'emporta :

-—Ah! ma fille, c'eft honible !— Eh ! ma mère, e(l-c'(iue j'fais ca» ifr»

Un beau foir, Léandrc arrive;

Life étoit feule au logis;

la pauvrette envain s'efquive,

fe fouvenant àes avis. . . ,

I! l'jttrappe. Se puil l'embrafTe. . .

.

Maman, toiit-à-coup rentra:

e li)
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>— Oh! ina fille, quelle audace!

•— Moi, ma mère, eft-c'quc j'fais çaî lis>,

Igour une autre fois , léandre

lui propofe un rendez-vous;

l'honneur défend de s'y rendre :

mais l'accepter eft Ci doux ! ...

Il la trouva û novice

que le dépit s'en mêla :

ah, ma Lifon, quel lupplice î— Mais, I.éandre , eft-c'que j'faîs ça î hh,

Pdr LE Cousin Jacques.

rIMPATIENT.
^^ERTAIN Gafcon par la faim taquiné,

reftoit aflis, quoique mal à fon aife.

On vient à lui : Deux fous pour votre chaife J

•— Mais ce matin, je crois avoir donné.

"— L'après-dînce, il faut donner encore,

ou bien , Monfieur. . .— Mais , voyez ta pécoreî

Eh , cadédis 1 eft-ce que j'ai dîné î

Par M. h Chevalier VZ Mevde-Monpas.

4-



(mi)

ALEXIS ou VtTÈ,
Tradu&lon libre de Pope^

kSuR les fertiles bords que la Tamife arrofe,

l'Aurore faifoit place au ciiar du dieu du jour}

la fleur nouvellement édofe

répandoit fcs parfums dans les bois d'alentourj

mollement balancés â travers le feuillage ,

les rayons du foleil fe jouoient fur les eaux;

& deirmoient fur le rivage

l'ombre mobile des ormeaux.

Pans ces riches vallons , dans ces belles praiçîcs^

où l'Amour exila les douces rêveries ,

Alexis conduifoit fcs dociles -troupeaux ,

& modulant fur fes pipeaux

des accens dignes du Permefle,

il faifoit redire aux échos

les rigueurs & le nom de fa belle raaîtrfeffc.

Pour écouter fes accords ravilTans ,

Zéphir fufpendoit fon haleine ;

Philomèle arrêtoit fes doux gazouillemensi

la Nayade quittoic fa grotte fouterrainc :

Eole dans le haut des airs

fixoit les vents légers fournis à fa pulîTancc
j

& la nature entière écoutoît fes cOticerts

dans un refpeâueux (llence«

Q îv



O to! ! jeune & brillant guerrier

,

qne carefTe Vénus Se «jue chérit Bellonne,

fur ton mo.lefle front i^u'ombrage le laurier,

ma Mufe eiuvel, ça le inyite à ra couronne :

pour entendie fes tiiftes chants
,

déiO'.irne-toi quelqi.es inftans

da leiitier qui mène à la gloire ;

piûfTcnt n.es folioles vers graver en ta ir.cir.olre,

<iu (.biniif filcxis l-js douloureux accens !

Jtun'.s or-.rieaLiX ! dit-il, & vou'î, cl.iir;;s fontaines,

qui baignez ce riant fdiour ,

arbrss toulïus , oinemens de nos plaines,

vous tempérez Ici feux du jour ,

mais vous ne pouvez rien contre ceux de l'ainour.

Quand je foupire , la nature

n'eft point infenfible à ma voix :

au milieu de la nuit obfcure
,

^uand in«s ciis vont troubler le (llence d^f

bois ,

l'éciio s'unit à l'onde qui murmure ;

51 porte dans les airs le cri de ma douleur;

mes longs gémiiTemens font retentir la terre ,

& le chèiie orgueiileux touché de mon malheur
j

couibe vers moi fa tête altière.

Émus par mes Tons dcu'oureux ,

les habitans des bois à la pitié s'excirenc :

mais F.mni, plus barbare qu'eux,

ferme l'oreille aux tranfports qui ni'agite.n.t

,

Bc mes tourmens ne troublent point fes jcu;^

Qu; t'ai-; e donc fait, inhumaine

î



quelle erreur loin de moi t'entraîne ?

pourquoi mépiifes-tu mes foupirs Se mes v<ru:{ î

Touc eft brûlé fies feux que l'été nous ramènej,

ne vois-tu pas la jeune fleur

s'incliner fur fa tige Se céder à l'ardeur

des Zéphirs ', don: pliœbus vicuc d'enflammer

l'haleine î

La chaleur en torrent , roule de veine en veine

un éternel hiver règne 'eul dans ton coeur.

Reviens dans ces belles contrées ,

o!i le fleuve facré d'Iûs

promche en paix fes ondes révérées ;

riens voir languir ton fidèle Alexis ;

tandis que l'onde fugitive

court s'égarer dans les vallons,

fans mouvement il relie far la rive,

& s'abandonne à fes chagrins profonds.

Savant dans l'art que le Dieu d'Epidaure

a couronne par d'uiiles fuccès,

je vais cueillir au lever de l'Aurore

les Simples dont les Dieux ont femé les forets.

Par leurs vertus inépuifables ,

je guéris les troupeaux confiée à mes foins
;

je guéris mes troupeaux, Se n'en fouffrc pas

moins :

les maux que fait l'amour font des maux incurables.

Que maintenant les Bergers de ces lieux

cherchent pour leurs troupeaux nombreux
les coteaux les plus favorables ;

^uc leur magnifique toifon

G y
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cîîiqire pnnttms récompenfe leurs peines t

malgrj la brûlante faifon ,

j'abarulonne les miens dans ces cranquîlles plaines;

Àe la ncre beaucé ijui «.rouble mon repos,

fans me lafler je vais fuivre les craces ,

& fatiguer d'autres échos

par le récit de mes difgraces.

Je vais chercher ce tendre chalumeaa f

de l'ami:ié trifte &: précieux gage ,

que, prêt à defcendre au tombeau ,

Iphis à lies Bergers laiffa pour héritage,

il chanta Rofelinde , & fon heureux amour j

ainfî que lui ne pourrois-je à mon tour

apprendre aux oifeaux du bocage

à charmer celle qui m'engage ?

Mais que dis-je' d.ins ces déferts ,

lorfque mon cœur languit faas efpérance ,

l'Amour m'iinpcfc un éternel filence,

L'efclave chante-t-il fous le poids ;e Ces fers î

èc a l'oifeau captif conferve fon ramage ,

e'eft que fur les rigueurs d'une amante vol?g«

fon amour n'a po'iit à gémir.

Si Fanni daig^noir s'attendrir

,

Je chanterois aiffi la chaîne qui me lie :

les Nymphes fe joignant aux accords <{e ma voix,

céderoient aux attraits d'une douce folie

,

^ du plaifir rcconnotcroient les loix :

l'œillet Se 'a rofe nouvelle

cioîtroient près «iu mvrte amoureux,

& s'unillant au lys majeftueux ,
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eouronneroient !c fronr de la pius befltf»

Viens, ma Faniii , riens fuv ces bords riaa$»

viens embellir cet azile chauipècce :

' , ces lits de Heurs , ces botoujts odorans

y invitent l'amour à paroitre.

C'eft le cœur qui donne des fens ;

c'eft par le cœitr qu'on jouit du bel âge.

Vois ces Bergers lieureux, vois ces jeunes amans

comme autour d'eux tout prend l'image *

&: les couleurs du fentiment !

C'eft pour eux que l'amour in naîrre le feuillage :

la nature lui doit fon preftige charmant.

Vénus dans ces riches vallées

fe plaù à s'égarer fur les pas d'Adonis :

Diane laifle en paix (es fliches acérées ,

& fuit Endimion dans fes grottes faciées.

Pour rémail de nos prés , les amours &: les Ris

ont déferté les voûtes éthérées ;

le moifronneur charmé fe livre au doux repos î

Ccrès à fes defirs propice .

d'aboi:dantes moidons a payé fes travaux»

A côté des jeunes taureaux ,

paît humblement la timide gé nilTe.

Rien ne trouble la paix qui règne en ce féjour j

& la vipère venimcufe

n'y vient pas dérouler vers le milieu du ]o\Jt

,

de fes nombreux anneaux la chaîne tortueufe •

on n'y peut redouter que les' traits de l'amour»

Fanni ! fi cet aveu te caufe quelque crainte

,

vas ! tu ne peux en refTentir l'atteinte
j

G v}
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ils font touj fLir mon cœur épiiifés fans retour.

.Mais quedis-jeî infenfihle aux peines que j'endure,

je re demande en vain à toute la nature:

puifque pour te fléchir mes cris font impuiflans,

je laifTe mes m.outons errer à l'aventure
,

je jette mes pipeaux , & vers cette onde pure

j'attends la fin de mes tourmens.

Tar Madame la Baronne de BourdiC.

ÉPIGRAMME
Ê H quoi ! Tufière au moderne fauteuil

ofe afpiier ! d'oii lui vient cet orgueil?

^—Souffrez de nioi fa courte apologie.

—— A-t-on de lui quelque produdion ?— Une ou , ma foi , brille l'invention.— Quoi, s'il vous plaît?— Sa généalogie.

Par M. P. T«



COUPLETS-
Chantés au Mariage de Madame,,^-

A IR : /Ivec les jeux dam le Village,

'ENSBURS dont !a philofophiç

actrifta fi fouvenc mon cœur
,

vous , dont le zèle calomnie

& nos vertus & leur candeur ,

ah ! laiflez-là cette manie

,

enez abjurer votre erreur j

ici , vous croirez fans folie

à la vertu comme au bonheuc»

Ici , de la fimple'nature

on fenc encor tout le pouvoir %

on y fuit fa voix douce & pure

,

& l'on eft bon fans le favoir.

Vous-même enfin près de vous rendre

lifant le plaillr dans nos yeux ,

voulant parler pour vous défendre j

vcrfez des pleurs délicieux.

De la bonté touchante image

,

loi qu'Amour fe plut à former.



e<î triomphes font ton ouvrage |

auprès de toi tout fait aimer ;

ton doux parler , ton doux fourir*

font fentir un charme inconau ;

& c'eft par toi que l'on refpire

la Tolupté de la vertu.

Ah ! quand ta voix cnchantcrefTc

s'unit à tes divins accords,

les coeurs s'ouvrent à la tendreflTe i

le fage éprouve des tranfports.

Ceux pour qui l'hymen eft foibleflçj

euvîroient le titre d'époux
;.

on les verroit dans leur yvreflc «

près de tomber à tes genoux.

Qui vanteroit l'indépeadancej

s'il pouvoir te revoir un jour

fixer par ta feule préfence

i'hymeo , & le tems , & l'amour j

heureufe , à ra maman fourire ,

par-tout appeler le bonheur

,

en exerçant le doux empire

ë'époufe , & de mère & de fœur»

Par M. ORRy DE MAUPERTUf,
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LES RÉPONSES GALANTES.

irJtoNSIEUR Grognard entre l'hiver pafîe

dans un Café.— Gardon , vite une tafle

de chocolat : — verfez : il eft verfé,

Monfieur Grognard le prend, fait la grimacff,

vole aa coirptoir : — Que vous faut -il ï— Dix fous.

——Sur ce louis, en ce ca? payez- vous.

MonCèur , lui dit la Maitreire po!ie,

du chocolat feriez-vous mécontent ?

tous ces Meflîeurs le tiouvent bon poi^rtant»— Peut-être auîTi vous trouvent ils jolie.

I jt mîmc jour , cliez un rt-ftaurateur

il va dîner. Au defTert , par malheur,

on lui fervit une pomme pourrie.

V6ii>; ne fau;iez vous peindre fa furie!

il s'écrioit : Je fuis cmpoifonné

,

frappoic dy pied , jatoit eii forcené.

L'HôtefTe aiicourt. —• Un pareil bruit m'ctonne,

je ne fuis pas, Monfieur , dans mes apis....

Ce mot le calme. —Ah ! repart-i! , ma bonne,

tant mieux , vraiment î car ce feroit bien pis...

Le même foir , ii lui prit f.incaific

de fe montrer au bal de l'Opéra
; ^

en s'y montrant fans doute il cfpéra



Vju'll y feroîc briller fa courtoifîe.

Par une femme il voi: fa main faifîe i

il la retire , & fronce le foiirci,

"— Tu me conncis , je te connois auflî
;

toujours très -gai , par fois un peu fantafque :

nous nous voyons prefque tous les matins.

»— Nous nous voyons î tant pis pour toi, beau

mafque !

car je ne vois jamais que des catins.

Comment venger une pareille injure ?

Monfieur Grognard étoit fort mal vêïu ,

& fon habit fiuadroit à fa figure ,

& fon maintien à Ion efprit rortu. '

Aux Dominos que la Dame rencontre

elle s'en va difant : que je vous montre

Monfîeur Grognard , uu franc original , M
mon Cordonnier , quj prend des airs de bal. *

ï-ors d'un ppu loin dirigeant fes attaques ,

"— Tenez demain pour trois heures un quarï

mes fouliers prêts: eotendez-vous , Grognard ;

•T"^ Qui, mais pour vous point de fouliers... des

claques.

Par ilf, Pons de Verdun»-

^



( r«r )

COUPLETS
A M. h Marquis de la Fayette

^ prefent

à lu l'énédicllon des Drapeaux du Dijîricî

des Corddïers ^ U i% Août 17857.

P .
•«- RE TE à jouir de Ta noble conquête ,

la Libères confaçre nos Drapeaux ;

ce'ui-là feul doit prcfîder fa fêcc,

q^ui fut long-tems eu être le hjros.

Il réunit le zèle & la prudence %

à l'Amérique il a fu le prou/er :

ce qu'iine fois a conquis fa vaillance ,

par fa fageire il fait le conferver.

Dieu , ta dois être à {\t% dcfirs propice;

eliez les- mortels qui ne peuvent te voir ,

la Vertu doit figurer ta juflic€ ,

& la Valeur , remplacer ton pouvoir.

L'aimable Ob'et à qui l'Hymen l'engage (i) 3

daigne à noi voeux accorder un fouris ;

&: la Beauté , qui fourit au courage ,

après la gloire , efl fon plus digne prix.

M) VaJim» laM.T.-.y,irc DE LA Favette affiftoit i cet»
ecrémor.ic.



Cîel , i Louis prête un bras tut^laîref

d'un Peuple libre il eft le digne appui
;

Roi-Citoyen, pour nous qu'il vive en père i

chacun de nous fauia mourir pour lui.

War M. IMBERT.

L'ÉTOURDI BIEN CORRIGÉ.

A MON connu par mille écarts divers,

vient d'époufer la prude Grphife i

hier au forcir de l'cglife
,

la Dame lui difoit : Enfin de vos travers

vous voilà revenu , mon ami ! je l'efpère i

vous ferez fage déformais.

3'en conviens , die Damon , j'eus la tête légère J

je vais tout réparer ; oui , je vous le promets ;

ne craignez point , charmante Orphife »

que je me démente jamais ;

je viens de faire ici ma dernière fonife*



E P I T R E
.

SUR L'ENNUI ,

Dedie'e à un ^cad/mlcien.

ia Château de Caftillon, près Tartas en Gafcogne j

Janvier 1785,

F
J*- LE AU de l'ame anéantie ,

donc l'amertume fiûtic tout,

donc la fombre monotonie

,

julques fur les fleurs de la vie t

verfe le poifon du dégoût ;

à tout âge , en tout rang > par-tout,

qui de toi n'a pas à fe plaindre.

Dieu d'ennui ? traçons ton portrait j

je fens trop qu'il feroic parfait

,

s'il fuffifoit pour te bien peindre »

d'être rempli de fon fujet.

Maïs du fentiment qui m'opprime,

1 force d'épancher l'aigreur ,

craignons d'en rendre le LeiSeur ,

bien moins confident que victime.

O toi ! fi chéri de mon cœur,

efprit léger &: raifonnable ,

feivole amant , follde ami

,
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dans ma léthargie afFermî

,

que tu me vois méconnoiiTable î

plur de gaîcé , le croiroic-on ?

plus de chanfonî , ni d'épigrammçi
;

quel changement ! laides ou non

,

je refpe£ke toutes les femmes

,

& mon ennui fait ma raifon,

EnSn , dans l'enceinte ajréable

Ac ce château , vade féjour ,

oà brille la grandeur afïabie,

& qui s'embellit ch.Tqi^e jour

par la Kymphe la plus aimab'e ;'

dis -moi donc pourquoi je i;e p^ux

échapper au fort qui m'acc.ible ,

puifqu'hclas ! pour me punir mieux ,

l'ennui me furprend , même à table.

Non , il n'eft plus ce tems heureujf ,,

ou de'; Chapelles , des Chaulieux ,

toujours feparé par la gloire,

mais rapproché^par les rrarers

,

leur écolier dans l'art des vers ;

je les pafTai dan<! l'arc de boire.

Qu^âvec le tems nous différoiis î

Conçois - tu .qu'aujourd'hui je fronde

ces repas fi brillans , fi longs,

où tout, quoiqu'en Gafcogne , abonde j.

où Cornus trois fois de fes dons

furchargeant une table ronde,

vainemenc à mes. goûts cteinçs ^



froâigue d'une main féconde

^

le choix délicat de fes vins

,

rademblés des deux boucs du monde?

Il n'eft plus pour moi de beaux jours

en cfl-il pour un coeur malade î

Ton amitié fe perfuade

que de l'ennui trompant le cours ,

j'en triomphe à la promenade?

quelle erreur ! îgnores-tu donc

,

qu'il me faut , nouveau Robinfon ,

au fein d'une lande effrayants

égarant mon trlfte embarras ,

d'un pied timide & bientôt las ,

fouler la furface mouvante

d'un fable échappant fous mes pas % .

& que vainemeut on elpère

coûter en ces lieux tour- à- tour ,

l'ombre d'un bois, d'une chaumière,

à moins d'affronter en un jour

crente mille arpens de fougère ,

inutile , même à l'amour ?

Quelle folitude profonde !

Mais qui n'en conçoit les rÉPonst

on fait que des adroits Gafcous

la race heurcufe & vagabonde ,

éparpillant fes rejettons,

yole aux dépens de ce£ cantons

peupler les quatre coins du mopdeî
peuple leftç & né voyageur

,



«oîns chargé d'argent que de gtoire*

& quelquefois auHî menteur

qu'une épître dédicatoLre.

Oui , du monde entier féparé,

vers le ciel, d'un cœur épuré,

éievaut les vceux , les offrandes

,

pour vivre en hermite ignoré ,

quel défert vaut celui des Landes î

Affreux pays , vafte tombeau,

dont i'œil épouvanté ne juge

qu'en le comparant au tableau

du monde, à peine en fon berceau,

enfeveli fous le déluge.

O Paris , féjour enchanteur ,

temple des arts Se du bonheur

,

cité vafte, ame de la France,

combien je regrette ces jours

coulés dans ton enceinte immenfe

,

ou l'amitié près des amours

«loubloit mon heureufe exiftence j

où tour-à-tour , loin des ennuis

,

embelliffant mes deftinées ,

l'étude occiipoit mes journées ,

Je plaifir abrégeoit mes nuits.

Mais des contraftes , des caprices

,

afTemblage étrange & confug.,

f« peut-ii que tu réuniflés ,

au fein de tes murs corrompus



tant de polîcefle & de vîcef,

tanc d'ignorans & de dodeurs ,

tant d'abbés & fi peu de moeurs

,

tant de mifèie & de délices î

A l'intrigue, aux fors parvenus ,

quel pays ouvre tant de routes?

enfin , ou voit-on tant d'abus ,

tant d'efprit & moins de vertus,

tant de luxe &: de banL^uerouces ?

Mais j'achève, ami , car je fens

que déjà tes froids bâillemens

me reprochent à plus d'un titre «

de me venger trop bien fur toi,

«lu mal affreux à qui je doi

cette plaintive & longue épîtrc.

Par M. Damas.

INSCRIPTION
I

Pour le Portrait du Cardinal de Richelieu,

M..NISTRE d'un Roi foible, il Iw donnoit d»s

loix :

il ofoit affeiCler la grandeur fouveraine ;

fubiime , mais cruel ... il mérite à la fois

l'adaûratioft ii. la haine*

Pu Mt D. T.
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LE MAUVAIS EXPEDIENT.
Clairval.

E H bien Damon ! comment va ton procès?

voilà , je penfe , une vilaine afFaiie.

Damon.
Pas 6 vilaine ! & même avec fuccès,

j'en fortirai.

Clairval.
Mais , que précends-tu faire î

Damon.
Tiens ! le voici. Depuis plus de Cx mois

,

j'ai pris à cœur d'écudier les loix ,

& puis , dans peu je plaiderai moi-même :

par ce moyen, j'aurai, comme ta vois, _

fur mon rival un avantage extrême.

Clairval.
Sur ton rival ! ah ! fors de cette erreur

;

vraiment ! au lieu de la jurifprudence

,

îl étudie & Juge & Proccreur ,

& fait répandre à propos la finance.

D A M G N.

A quoi tend donc tout ceci ï

Clairval.
' Le voilà :

Ceft que tous deux ga^gnerez à cela ,

|ui fon procès , & toi . .de la fcîence.

Far M, A I G K a n.

t.'A N N É £
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\^ A , ma voifine , oyez un Conte r.eufj

c'eft celui d'une Année en merveilles f-coi.àc;

c'eil: le tableau de l'An tiuatre-vingt-ncaf ;

c'efl: à • rebours riiiftoire de ce. monde.

t)es lotx fans règle , un dcfefpoir fans frein,

ur.c peuplade efclave , infortunée ;
•

de cent cachots le fombre fouterrain ,

f^cs Grands fans mœurs, une Cour elTréuée ,

fouJUant le cœur de notre Souverain ;

c'ctoit l'horreur de notre d,.lHnée

vers , le printems de cette triile année ;

&: c^ calaos , ce d!teltaSle enfer ,

fe peut vraiment nommer fiècle de fer.

Au mois juiilet , un nouveau feu s'ailamc ,

la liberté trille dans tousles cœurs,

on voit couler 1« foufre & le bitume
j

mille canons , mille foudres vengeurs

en mille endroits font -retentir l'enchune.

J^Jous combattons, nous revenotrs yain^iieurs;

le fang , la mort , font pour' nous une >fc:e ;

nous faifons plus : fur te fer aflaflin ,-
f

de nos .'tyrans nous protueaons la tçte.

Diei'x ! quel été ! c'eft le f.tck d'altaii.

Année 179c, ^
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Mais cependant, voici venir l'automne,

& de l'état le péril efl urgent
;

tout eft brifé : plus de loix , plui de trôae
;

il faut payer le major, le fergent
;

pas un écu , la mort nous environne :

mais par bonheur , il nous relie un agent.

Necker le dit : voyez comme avec joie ,

d'un cœur allègre & d'un pied diligent,

chacun de nous le porte à la monoie :

oui , cette automne cil le fiècle d'argent.

Ayant ainfi de la triîle patrie
j^

abondamment recruté le tréfor

,

M
la liberté , cette ame de la vie ,

*

va,, dans les cœurs, prendre un nouvel elTor;

la douce paix , depuis long-tems, bannie

,

dans nos foyers peut reparoître encor
;

S: de nos maux la fourcc étant tarie ,

l'hiver prochain fera le Jîècle d'or.

Pir M. P.

EPIGRAMME.
F.EUX-TU, Damis , un feul moment,
du vuide nier l'exiftenceî

Pauvre homme 1 ton cerveau dément

ce que ta bouche affirme avec tant d'alTurance.

Par M, AiGNAN.
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NOCES
D' U N SICILIEN.

A N S un bocage înipcnétraLle

aux traies trûlans du Dieu du Jour,

réduic feci-ec , lieu favorable

aux uiyftères du rendre amour,

tous les Amours de la contrée ,

les Grâces des hameaux voifins

,

formoieiu mille jeux enfantins j

& d'une compagne adorée

,

célcbroient les htureux deftlnsi

Là , Damon , fur l'efcarpolcttc ,

place Timarecte, en riant :

Se le fripon voit, en paCTant,

le jupon court de Timarecte ,

qui riocté & vole ad gré du vent.

Plus loin , Cliloé pourfuit Timante ,

qui vient de ravir fon bouquet.

Prends garde à to' , jeune imprudente;

l'Amour dans le fond d'uif bofquet

,

égara plus d'une -. taîante.

Peindrai -je Lucas folâtrant

avec une autre Galathce î

Pcindrai-je la pomme jetcéi î

H ^i
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Lucas de plaifîr tre(Tail!anc ?

&: la Beigere , plus émue

,

derrière un faule fe cachant,

mais avec l'efpoir d'être vue î

Et toi, dans des momens Ci doux,

que faifois-tu , jeune Emilie î

de joie & de crainte faifie,

tu n'ofois fixer, ton époux.

Tandis qu'il dévore d'avance

les tréfors dont il va jouir ;

& qu'il voudroic anéantir ,

au gré de fon impatience ,

cette foirée , efpace immenfe,

qui relte encore à parcourir ;

ton cœur, au rayon du plaifir,

a la nature qui t'éclaire
,

craint , hélas ! de s'épanouir ;

ôc l'approche du grand myftèrc

te fait palpiter & Pougir.

Ainfî la charte fenfitlve

dérobe , à qui veut la faifir ,

fa beauté tendre & fugitive.

Par M. le Chevalier DE LA T**.
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LE LOUP CURIEUX,
FABLE,

ITT . .\^ N Lion affamé rencontre en fon chemin

,

im Tigre
,
qui depuis la veille ,

à repaître cherchoit en vain ;

J'un ni l'autre jamais n'éprouva faim pareille.

Qu'on juge de l'humeur de nos deux champions!

Sans dire un feul mot ils paflerent ,

même à peine ils fe faluerent.

Eh quoi ! c'ell donc ainfi qu'on traite les Lions ?

die l'un! Je crois que le Lion m'ignore ,

dit l'autre, & depuis quand ? — C'eft vraiment

un peu fort

,

dit chacun à part-lui ! faifons-lui voir fon tort ;

devant lui rcpaflbns encore ;

& s'il me manque , il verra ! Chaci'n part ,

& revient fur '^e.s pas, d'un air fcmbre £c fauvagc;

&, marchant comme par hafard

,

1^. du coin de l'œil jette un regard
' pour voir s'il obtient quelqu'hommagc :

Néant. Il eft aifé de prendre de l'huaîeuf ,

lorfque l'on a le ventre vuide
;

ils en prirent tous deux, lequel fut raggrefleur;

je ne fais
; mais la rage, ou tien la faim pour guide,

( l'un vaut l'autre ) chacun con-mence d'étriller
,

de la griffe & des dents fon brave camarrde.

H iij
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I.e Tîgre & le Lion font gens faîcs pour briller

.à pareil jeu , fans peine on fe le perfuade ;

& chacun de fon mieux ripolle à l'incartade.

Un Loup , qui d'un agneau bien gras,

venoit de faire un bon & folide repas ,

vers le lieu de la fcène allait à petit pas,

fans fe douter de rien. D'une ardeur fans pareille ,

il voit les combattans entr'eux fe déchirer,

s'enfanglapter , fe dévorer
j

il s'arrére pour admirer.

Je vais, en m'amufant , digérer à n-.erveille ,

fe cit-il à lui-mèrae , & redrefTint l'oreille,

<ul par terre , il fe met à les conhdérer ,

fans dire mot. Hélas ! que lui fert ce filence î

le Tigre & le Lion l'apperçoivent tous deux,

& lailTant là leur combat malheureux ,

fur le Loup ,
qui veut fuir , chacun des deux s'élance

j

ils le dévorent à loifîr ,

fucent fon fang de leur langue cruelle

,

& réunis par le plailir

,

Ils ont , avec la faim , oublié leur querelle.

Des difputes des grands , tenons- nous toujours

loin ,

on n'y peut rien gagner^ qui vaille ;

tel fouvent qui croyoit n'en être que témoin ,

fait les frais du champ de bataille.

P&r M. 1 S G K A X D.
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LE SOUHAIT.
U'ETES-VOUS devenu, bonheur de mon enfance,

j ailibles amitiés , joyeux amufeniens ,

tjoiits fimples
, jeux naïfs qu'iuvenroit l'innocence?

<;u'êtcs-vous devenus, trop rapides momens ?

Et vous , bruyans plaifirs de ma folle jeunefle ,

preftiges de la vanité ,

ù nia foible raifon a vainement lutté

c jiitre l'enchantement de votre longue yvreffe ;

j ir le tems reproduit , le fentiment t:ifîn

ni'cclaire fur votre impofture ;

je me rends à fa voix , & mon (jcfner en main,

je retourne aux plaifirs de la finijle nature.

Ainiî l'on voit un modefle ruifTeau ,

arrêté fur les fleurs voifines de ^a fource ,

fe jouer à loifir , dans fa première courfe ,

& du flexible jonc &: du frêle rcfeau.

Mais la fcène change ; il arrive

au pié d'une terraffe , où l'art in;périeux

attend fon onde fugitive,

deftinée à fervir fon caprice & Ç^s Jeux,

D'abord un canal s'ouvre; &: d'un cours orgueilleux ^

le ruilTelet baigne une double rive

,

d'où le marbre écarte à grands frais

des fleurs & du gazon la trop fimple parure,

& les trop fauvages attraits

H iv
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du faille cclievelé , dont !a pâle verdure

Je protî-geoit de fon ombrage frais,

. Bientôt, pour fêter la Nayade
qui règne, en ces lieux enchanti!-s ,

il lui faut à grand bruit du haut de la cafcade

, «Iciouler fes fiots argentés;

& jouet éternel d'un poivoir qu'il ignore,

parcourir cent canaux divers.

Fuit-il fous le gazon ' l'ait va l'y fuirre encore

,

Ce le contraindre à jaillir, dans les airs.

Ce n'eft qu'aprl^s avoir achevé la carrière ,

où fon tyran fans cefTe le pourfuit ,

qu'à travers le limon d'une humble crefTonicre ,

vers les prés qu'il regrecte , il s'échappe fans bruit.

Quand pourrai-je de mcme aux bords qui m'ont

vu naître \î) ,

retrouver mes premiers amis ;

parcourir avec gux , avec eux reconnoître

ces vergers par Cérès &c Poinotie embellis,

où les fruits balancés fur leur ran-,eau fuperbe,

inacceiîîble encore à nos bras enfantins

,

tomboient & bondlfToient fur l'herbe

,

du rapide caillou fous le feuillage atteints !

Si j'y pouvois revoir la jeune pallourelle

qui me guidoit au niilieu des guérêts ,

au retour défiré de la faifon nouvelle!

C'efi: elle qui m'apprit à treffer des bluets ,

(i) Les eiu-iroiis de S, Malo - latiie de r uguay- ~; ''
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qu'enorgueilli de mes fuccùs ,

fur les genoux de la plus tendre mère ,

vite je courois déporer ,

djfputanc à mon jeune frère,

la faveur du premier baifer.

Qui n'aime à s'arièter far la riante image

de Tes premiers inllans &: de fes premiers jeux ,

&: ne va r[uelqucfois pvcs de l'humble village

où s'ccoula ce tems heureux ,

chercher un rcve encor qui le ramène à l'âge ,

oii des fleurs & des fruits remplillbient tous fes

vœux ;

Mais toi qu'à- mon printems le trtpas a ravie ;

toi qui manques à moo bonheur

,

Mère aimable , Mère chérie,

en ces lieux facrés pour mon cœur,

quels touchans fouvenirs me charmeront fans ceflc,

à rafped des tilleuls qui t'ont vue autrefois

,

prcfider à nos jeux, nous prefcrire des loix ,

qu'à notre jeune ardeur oppofoit ta tendrelTe !

Que dis-je î vain efpoir ! la trille vérité

s'échappant tout-à-coup du féjour des ténèbres,

à mes yeux t'ofFiira fv^us des crêpes fiTiièbrcs,

t'endormant dans l'ccernité.

Venez, ô mes amis, venez fous cet ombrage f

diftraire un moment mes regrets.

Venez vifiter l'hermitage

eu je veux vivre dtfoimais. >!

II V



( ^78 )

L'été ne brûle plus nos plaines ;

le gazon s'eft régénéré
;

& Sirius défaltéré

ceflTe de tarir nos fontaines.

Un air plus doux , un ciel plus pur

annonce la riante automne :

fous le feuil'age plus obfcur
,

brillent les tréfors de Pomone.

Reine de nos dernières fleurs

,

du foleil fuperbe rivale,

dcjà la marguerite étale

rémail de fes vives couleurs.

Venez dans ma retraite obfcure , g
partager les travaux , les jeux ,

Il paix , tout ce qui rend heureux

les vrais amis de la nature.

Co-mbîen d'objets divers je découvre à la fois f

V^uels traits pour mes crayons ! le chaix feul

ni'embarrafTe !

O toi ,
qui du Pouilîn , fuis maintenant la trace ,.

guide-moi, je t'invoque, habile Chancourtois 1

confie un moment à mes doigts ,

ce vigoureux pinceau , qui, du féjour d'Horace»

à no« yeux reproduit ces rochers caverneux,

ufés par les torrens de l'Anio rapide }

& de £es flots bruyans , fait élever fur eux >

ce nuage incertain d'une poujjîère humide (i).

(l~i Expreflîon d'iineEléj^ie de M. le Chevalier de Bertim

M. de Chancourtois eB un excellent PeintiC de payfages^

téiîdant à Nante»,
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N'oyez ces moinbnneurs ; & l'agile fléau

dêi bleds noirs que 'a fourche étale fur la terre
;

battre le rouge chalumeau

qui bondit en paille légère.

Auprès de là, voyez encor

la pomme par l'été mûrie

,

ii.'rer fous les efforts de la poutre qui crie,

le neclar de fa liqueur d'or.

Des habicans de nos campagnes

,

le dieu du vin jamais loué

,

n'y vient pas aux cris d'Evoé

,

fuivi de t'es folles compagnes
,

le tyrfe en main , cueillir les fruits

qui ne mûrident qu'en nos treilles

j

jamais de leurs grappes vermeilles

nos prelfoirs n'ont été rougis.

Mais au milieu d'une moiflon .d'épis,

qui courbent leur tige légère ,

^

on voit ce fruit qui rappelle à Cypris

avec le nom du beau Paris
,

une vidoire encor plus chère.

C'eft-là que le zèle obligeant,

l'aimable & d^ouce confiance ,

l'ingénuité, l'innocence,

la gaîté, qui va fe jouant

près de la corne d'abondance

,

les mutuelles amitiés,

l'accueil gracieux &c fincère

,

l'amour confiant, l'hymen fon frère,

H vj



tous les deux réconciliés

,

offrent l'intireffante image

d'un bonheur qui fait croire encor

à celui t]ui fut le partage

des bonnes-gens de l'àgc d'or.

Mais déjà fur notre hémifphère ,

Phébus va terminer fon tour;

il prefle les courfiers du jour,

tju'attend le Tefte de la terre.

La mer à flots impétueux ,

monte & fait trembler le rivage;

n;iile enfans déferrent fa plage

,

défo'.és de quitter leurs jeux.

Vous voyez la vague nai'^ante

s'enfier , crcjjrte , fe balancer,

courir en rouleau , fe brifer ,
-

vers vous s'élancer écumante ;

vous voulez fuir , vous ]\ voyez

effacer vos pas fur le fable;

& cette va^ue redoutable

vient humblement baifer vos pieds.

Telle eft la fougue pafsagère

de l'homme amoureux & jaloux
;

il menace , fe défurpèrc*-,

le bras levé par le cotirroux ,

vers une Amante toujours cbère

s'élance , Se tombe à fes genoux.

Mais l'horifon frappe ma vue ;

j'efquif léger , les lourds vaiffeaux

(y H



Ce croifcr.t fui" le fcin des eaux.

Voyez fenics <ians l'écendiie

,

armés du bronze ir.et;.içant

,

ces rochers, ces mafTes énormes,

variant, litiifiant leurs formes

fur le for.d doré du couchant.

Et vous, murs proteileurs, cité que je révère,

je veux jouir auHi de votre afpedt charniant;

montrez-vous à travers cette vapeur légère,

doux preltige du jour &c de ré-loigneroent.

Toujours cliéis de n;a mémoire,

achevez d'orner n'.on tableau.

Oui
, j'en attefte le berceau

ou fut nourri par la vidoire,

cet immortel Di/gjï, devenu votre gloire;

oui, bientôt je vous reverrai.

Et vous, mes ciiers amis dont je fus féparé,

mais jamais défuui par upe longue abfence

,

dans le fcin de la confiance

,

fe);tin,ent qu'en mon coeur a fouvent altéré

le poifon de l'expérience,

dans ce doux abandon qui naît de l'indulgence,

!SC qui du monde cft ignoré
;

près de vous, mes amis, oui, je retrouverai

• tout le bonheur de mon enfance.

Pjt m. D u au IT.

^
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E F I T APH E
Du Dauphin , mort à près de huit ans

,

à lafuite d'une Longue 6* cruslle maladie.

'ET OIS né pour régner fur TEinpire Français;

mes yeux à peine ouverts font fermés pour jamais.

Peuple chéri , répands fur moi des larmes
j

j'ai caufé ton efpoir, j'ai caufé tes allarmes.

Viftime d'un fort rigoureux,

je n'ai vécu qu'un jour, j'ai vécu malheureux,

Vax M. le Comte D E S. M.

LE POURQUOI.
C ERTAIN mari battoir fa femme

^

&c Dieu fait comme il la battoir J

Un voifin , ami de la Dame,
accourt auk cris qu'elle jettoit :— Grâce , voifin I— Non , plus de grâce

}

pan, pan ! à la fin, je me laffè

d'avaler doux comme firop

tous les affronts qu'elle me braffe.

— On fe met bien à votre place.

Mais. ..— Mgis ... on ne s'y met que trop.

Par M. Pons de Verdun.
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—————
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COUPLETS
A Madame Ancélique B. à fan retour

d'Amérique,

A 1 R : Quai I ma voijîne , es- tu fâchée ?

V ous, qui revenez d'Amérique,

dices-moi donc :

pour bien aimer, belle Ançclique ,

comment fait-on î

L'amour bien tendre & bien (incère,

dans ce pays
,

n'eft-il vraiment qu'une chimère,

comme à Paris?

Eft-on fidelle en Amérique

à fon Amant ?

Y connoît-on, belle Angélique ,

le fentiment ?

Ou bien le mcnfonge &c la rufe ,

dans ce pays,

font-ils un jeu dont on s'arrtufc

comme à. Paris ?

Fait-on par heure, en Amérique,

vingt billets doux ?

Y donne-t-on , belle Angélique

^

vingt rendez-vous ?
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Si des Amins tel efî l'iifage

dans ce pays,

on eft !à bas confiant &: fage ,

comme à Paris.

L'argent peut-il en Améri ]ue

dompter les cœurs ?

Y prife-t-on, belle Angélicjue ,

jufqu'aux faveurs ?

S'il eft aind : de la tendrefle

dans ce pays,

on connoît la délicatelTe,

comme à Paris.

N'c(l-on jaloux en Amérique
que par amour ?

N'y connoît-on , belle Angélique

,

aucun détour ?

Ou bien l'art de la jaloulîe

dans ce pays

,

nait-il de la coquetterie,

comme à Paris ?

Je crois pourtant qu'en Amérique ,

comme par-tout ,

on peut trouver, belle Angélique,

des gens de goût

,

& je devine fans myftère

qu'en ce pays

Yous avez le talent de plaire

comme à Paris.

Par le Coujîn Jacques.
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IMITATION
De la ileuxleme Elégie de Tihulle,

Addî meriim viiioque , &c,

V lENS , ô fommeil , répandre tes vapeurs,

fur mes yeux oblcurcis de larmes î

pour l'Auiancqui gémit, le fommeil a des charjv.es,

c'eft une trcve à fes douleurs.

Sous fa garde cruelle , une ir.ère rigide

dérobe ma Délie à mes embrafiemens ;

peut-être, hélas! dans fes emporcemens,

elle frappe le ftin de la beauté timide,

& fa porte . . . elle eft fourde à mes gcmifTemens.

Porte cljfe &: fatale! ah! puifle enfin la fouiiic

te brifer, te réduire en poudre !, . .

Mais iionj pardonne à l'Amant malheureux,

qui dans fou défelpoir & s'égaje & s'oublie;

autrefois propice & chérie,

t'ouvianc fans bruit fous mes doigts amoureux,

ru me laiirois glifler au lit de ma Délie.

Tibulle efi; fuppliant , Tibulle eft fans appui.

Si j'ai pu t'ottenfei'
,
que mon remords te touche:

ne pun'.s point mon ccsur du crime de ma bouche,

ic pour moi lur tes gonds tourne encore au-

jourii'iiui.
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Ah ! fouviens-toi de mes ofFrandes ,

lorfque de fleurs ornant ton feuil

,

fur ton fommet j'appendois des guirlandes ! .

Mais toi, fais ta marâtre, ofe tromper fon œil.

Délie, & de tes pas dérobe-Iui la trace.

Ofe tout. Des Amans Venus aide l'audace : i

Vénus éclaire , elle condi-ic

'le jeune Amant dans l'oT.bre de la nuic

Par fon pouvoir , fa Vierge moins farouche

ouvre la porte Se les verroux fans bruit
3

c'eft elle encor , c'eft Vénus qui l'inftùiit

à s'élancer doucement de {-î couche j

fon pied furtif
,
par elle à peine touche

fur le plancher muet qui fous fcs pas s'enfuit.

Elle enfeigne aux Amans l'art fecret des paroles,

à s'envoyer du doigt des fignes expreflifs ,

à converfer par des coups- d'œils furtifs

,

à vaincre des Argus les obftacles frivoles.

Vénus de fes leçons ne favorifc pas

l'Amant dont la frayeur peut retenir les pas ,

& qui n'ofe marcher dans une nuit obfcure ,

Vénus fe plaît à protéger

l'audacieux qui brave le danger ,

&: fait en fa faveur confpircr la nature.

Qu'à de vaines terreurs il ne loit point livre ,

celui qui de l'air.oar fuit la loi douce Se pure :

que peut-il craindre ? Un Amant eft facré.

Pour moi , dans cette nuit Qii gronde la tempête ,

en vain les flots du ciel vont inonder ma the ,
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mille périls me menacent en vain j

je le: oublîrai tous , fi près de ma Délie,

me gliflant d'un pied clandeflin ,

je vois s'ouvrir au doux choc de ma main

la porce de ma jeune amie.

Vous qu'alors fur mes pas amène un Dieu jaloux,

écartez vos flambeaux, fuyez , éloignez- vous, . . .

Vénus , flans (es larcins , veut l'ombre & le myftere.

Ah! refpeflez mes amoureux fecrets,

garde/, fur-tout d'approcher de trop près

cette lueur qui vous éclaire.

Mais fi des importuns ont reconnu mes traits,

qu'ils frén^.ifTent d'être indifcrets

,

ou de Vénus fur eux tombera la colère.

Pjr M. D E s A u G I S R s
, fils.

ÉPIGRAMME,
L E lâche ! il eft endiablé comme quatre,

à me voir l'épce à la main,

parce qu'il fait, difoit Valfain,

que j'ai fait vœu de ne jamais m« battre.
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CONSEILS
D'un Vieillard à ini jeune Poëîe.

I vous voulez paroître à la cour des neuf Sœurs

,

féparez-vous d'abord du troupeau des penfeurs.

Courez , fi vous pouvez, de merveille en merveille:

mais n'oubliez jamais qu'il faut plaire à l'oreille;

que ce Juge orgueilleux n'accorde aucun pardon,

qu'il flétrit Chapelain, comme il fiffla Pradon,

& que des vers heureux du Chantre d'Aufonie ,

les vers feuls de Racine ont rendu l'harmonie.

?ar M. h Marquis DE XlMENÈS.

VERS
Pour le ?01 trait de M. VAbbé A c/ G E R ,

de l'Académie des Belles-Lettres.

VOILA l'Auteur qui réunit

le cœur , les mœurs , le don d'écrire , -fl

que jamais on n'entend médi:e ,

'

& dont perfonne ne médit.

?^r M. S.



DITHYRAMBE
SUR L'ASSEMBLÉE NATIONALE.

T<oujouns battus des vents , artîégt's par l'orage,

durant la fombre nuit les Français égarés,

courant de naufrage en naufrage,

pcrdoient les droits les plus lacrés.

Par le choc éternel des intérêts contraires,

des préjugés rivaux 6c des loix arbitraires,

le fein de notre Empire eft encore agité :

mais vain<]ueur des noires tempêtes,

bientôt va briller fur nos tètes

le jour de la Juftice &z de la Liberté.

Aux généreux accords, ma lyre accoutumée,

frémit de fon repos, & volant fous mes doigts ,

d'un zèle héroïque animée,

brûle de s'unir à ma voix.

Vous tous, ô mes rivaux, amans de l'harmonie,

la Liberté, fi noble & fi chère au génie,

auroit-elle pour vous des charmes impuifTansî

Dans ces fêtes patriotiques ,

pourquoi fufijcndre vos cantiques ?

à qui réfervez-vous vos immortels accensî

Si l'on doit carefier l'audace & l'infolence,

des idoles de Cour chanter les vils fuccès,
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o Mufes
,
gardez le filence ,

taifez-vous , lyre des Français.

Eloignons tous ces Grands de nos divins myllèrcs :

affez d'autres fans nous feront leurs tributaires
j

qu'ils méritent l'éloge avant de l'obtenir
j

&c n'allons point, flatteurs finiflres,

valets des Rois & des Miniftres,

déshonorer nos chants devant tout l'avenir,

O! vous qui détcftez ."'orgueil Se la badefife,

du nom de Liberté remplifiez vos écrits :

inftruifez , éclairez fans cefTe

un peuple de ïz gloire épris.

Anéanti iong-tems , fans droits, fans éfiuilibre,

qu'il comprenne à la fin ce que c'eft qu'ccre libre
j

de l'erreur, des abus, foyez, foyez vainqueurs:

qu'aux jeux facrés de Melpomène,

les trait, de la grandeur huiriaine

courent en vers brùlans s'imprimer dans les coeurs.

Ah! faut -il voir encor dans les tems ou nous

fo'.rmes ,

fôus des chefs orgueilleux, àes peuples fans fierté î

L'efdavjge liénuit les hommes
j

ils font grar.di par la Liberté.

Mais fi quelque Français, ame impure &C flétrie,

méprife ton faiur nom, vierge de la Patrie
,

qu'il vive dans l'opprobre, & meure abandonné;

& que la cendre d.i perfide,

comme une cendre parricide

,

répande, au gré des vents, un air empoifonné.
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Ton afpeû réjouie le mont le plus fauvagc

,

m milieu des rochers enfante les moifToiisj

par toi, le plus affreux rivage

rie enviionné de glaçons.

L'immo; telle Nature à ta voix eft roumife;

par toi, le jour pefant qui luit fur la Taniifci

îclaire un peuple heureux , aûif, intelligent j

fans toi. Divinité chérie,

le beau climat de l'Herpérie,

rous d'opu'ens rayons offre un fol indigent.

Le fil<; du grand Pcpin, Roi p'i;s grand cjue fon père,

de tes droits abolis fut le reltaurateur;

fous le gouvernement profpcre

d'un Conquérant lég'flateur ,

on vit aux champ? de Mai s'aflembler nos ancêtres ;

on vie le Peuple Franc , fes Nobles S-: fes Prè:res,

tous enfans de l'Etat & fon commun foutien
;

&z le Roi de l'Europe entière

,

plein de leur ame libre Sr fière ,

n'ctoit au milieu d'eux qu'un premier Citoyen.

Mais, rjientôt à la force unifTant l'artifice,

lie ce Roi fortuné les enfans milheureux

laifsèrcnt rom'oer l'édifice

conllruit par Tes foins généreux.

Le glaive &: l'encenfoir, rivaux du Diidcme,

partagcoient avec lui la puifiance fuprème
;

le peuple fut contraint d'humilier fon front :

ramper devint fa feule étude;



& de fa triple fervicude,

la Nation perdue ofa chérir l'atFront.

Tombe le foLivenir de ces tems facrilèges !

tombe de nos tyrans la vile aiubicioti i

fuyez, injultes privilèges,

droits fondés fur l'oppreffion !

fuyez , difparoilfez des cités de la France,

antiques préjugés des fiècles d'ignorance ,

qui, loin de la vertu, fuppodez la grandeur I

périffe l'orgueil defpotiqje
,

qui , de la majefré publique
,

a fi long-tems noirci riiiunortelle fpleniîeur !

Les fublimes vertus & les dons du génie

,

fur des mortels choifis verfés à pleines mains,

par une dillance infinie

les ont féparés des humains.

L'exiftence ordinaire eft de quelques journées :

ces favoris du Ciel ont d'autres deftinces
;

ils vivent confacrés à rimmortalité
;

& leur élo.juence enflammée ,

foutien de la terre opprimée,

réclame, au nom de tous, la fainte égalité.

Mais d'autres, étalant les tréfors , la naiffance,

d'autres , fe nouriflant d'un imbécile orgueil

,

à leurs fils léguant la puiflance ,

vont trouver la honte au cercueil.

Des fuperftitions , miniftres fanatiques,

du Trône ufurpateur , complices defpotiques ,

brijrands



(t9i)

brigands toujours vendvis aux br-g.intis couronnés,

ils voudroiciit letenif la te.ic

dans l'elchvagc héréditaire

où dorniitent long-tems les psiipies eiichaùi;rs.

Courage 1 cveillez-vous, citoyens de Ja France

i

«e vous flétrilTez point aux yeux de /Univers :

nicttcz en vous votre elpcraucc
j

connoilfez &c brifcz vos fers.

N'imitez point, François, ni vos faibles ancèctes,

qui, trahilVant le peuple &c lui croyant des nu»tr«ï^

de l'aiigufte nature ont ignore la voixj

ni le délire frénétique

de ce peuple de la Baltique,

par un choix lolemnel efdave de Ces Rois,

AfTervis comme nous , comme nous d'âge en à^c,

fous un fceptre infolent, les Anglois abattu;,

ii'avoient qu'un flérilc courage

Se d'infuflfifantes vertus.

Leurs deîcins ont voulu qu'un Monarque imbccilîe^

au fcin de nos remparts, vînt chercher un afyle

la narion quittée a reconquis i'ss droit;
j

&: déjà , depuis cent années

,

dans fes campa_^nes fortunées
,

l'abondance a fleuri fous l'ombiage des Lois.

O: Franklin, Vashington
, grands compagnons

de gloire,

ô! vous à qui la Grèce eût dreflc des autels;

vous à qui la sévère hilloirc

^nage 1750. I



paîra des tributs immortels

,

je ne m'enivre point d'un efpoir chimérique j

la Liberté qui luit aux champs de l'Amérique,

éclaira près de vous les regards des Français j

Se bientôt des récits fidèles

vont annoncer à nos modèles

}es fruits de leur exemple , 5c nos iieureux fucccs.

Le Rufle &c l'Ottoman, l'Afrique plus grofïîère,

îpiefque tous les humains foBs le joug abrutis,

au fein d'une antique pouffière ,

baiflent leurs fronts anéantis.

Tout fera libre un jour : un jour la tyrannie,

fans appui, fans Etats, de l'Univeis bannie,

ne verra plus le fang cimenter fes autels j

& des vertus mère féconde ,

la Liberté , reine du monde

,

va, fous d'égales loix, raflembler les mortels.

Où donc eft ce pouvoir groffi par tant de crimes»

OU donc eft, diront-ils, ce monftre audacieux

î

fes pieds touchoient z[i>: noirs abîmes;

fon front fe perdoit dans les cieux.

II ofoit commander : les Peuples en ûlence

,

de fes décrets impurs adoroienc i'infolence ;

le monde étoit aux fers : le monde eft délivré ;

& l'auteur de fon efclavage

,

vomi par l'infernal rivage ,

dans le fond des enfers eft à jamais rentre.

Par M, J. DE C H i

K

I E s.
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AW DE PASTORET.
E vous cor.aois par le récit

que mon ami cent fois m'a faic de tous vos charmesj

il vantoit ceux de votre efpric,

à qui je lens déjà qu'il faut rendre les armes :

il parloir de votre raifon ,

que les grâces rendent aimable,

eu homme que i'ai cru... ma foi, peu raifonnable,

fur-tout lorfque j'ai vu . . . Pardon

,

iladame: vos appas, vos vingt ans, & le ton

qui règne aujourd'liui dans le monde,

ne me permettoient pas de croire avcugléraenr,

ce que de fa Délie, un Tibulle, un Amant
dont la bleirure étoit & fenfib'e &: profonde ,

me contoit éternellement.

L'Amour peut donc par fois être un peintre fidelel

Je vous entends, Madame, & je vous vois.

Se je conviens qu'on n'eft pas à la fois

plus piquante Se plus naturelle...

vous infpirez un fi tendre intérêt"!

Ecoutez une confidence :

Cet époux adoré, cet heureux Paftoret,

croycz-voiis bien à ia confiance ?

pcnfez-vous l'enchaîner très-exc!ufivement

,

quoiqu'en attraits vainqueurs vous ayez peu d'c-

galcs. . .,

lij



O dieux l vous pâliffez . .. je cours au dénoûment,

la gloire & la vertu captivent votre Arcânt

,

£c ce font vos feules rivales.

Par M. BÉKEN G ER.

IHI1 HWMH'III|»I|HIII'H

Di
VENISE.
U fein des ondes nipginantes ,

s'élève dans les airs cette grande Cité.

L'œil, moins ravi d'aSord qu'il n'eft épouvanté,

voit du Palladio les maifons éclatantes

,

affiles fur le dos de Neptune irrité ,

& bravant tout l'efFort des vagues menaçantesi

Les banderolles des vaifleaux ,

au gré des vents abandonnées ,

au'oiir de ces ir.aifons voltigent étonnées.

Quels bra-s ont jeté far les eaux

ces temples , ces jardins, ces palais magnif.ques ?

quelle bafe ont ces tours, cqs fuperbes portiques?

quels t'tres ont créé ces prodiges nouveaux î

Qu'on ne me v2n:e plus Gcnes, Florence îc Rome.

Les chef-cî'œuvres de l'art qu'on admire en ces

lieux,

ne font quç l'ouvrage de l'hoiniTae
;

5c Vcnife, fans doute, efi: l'ouvrage ces dieux ( i ),

Par M. le Chevalier de la T".

(il Ces quatre ùevniers vers font imites des fix vers latins

eue lit Sannazar i la gloire di Venife , quiTvn rics.T.pçnfj

v'aï uue staii&îftlio.n d« iix rniUe fequins.
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L'AIGLE ET LE ROSSIGNOL,

FABLE,
-Ll'Ai G LE un jour s'ennuya dans fa haute de-

meure
j

c'cfl le deftin ics Rois. Il voulut que fur l'heure ,

on (Joniià: un concert qui, par fa nouveauté,

pût dcrider un peu fa trille inajefté.

Là-deflus fon conieil s'ademble.

Le Faucon, fou grand Ecuyer,-

& le Hibou, fon Chancelier,

fur le plan du concert dMibèrcnt enfemblc.

L'argent manquoit : foudain on charge l'Epervicr

de courir proniptemenc chez le Vautour avide,

qui du trcfor de l'Aigle eft l'honncte Fermier,

trîfor vraiment royal , car il eft toujours vuide.

Le Vautour, favant Financier,

met lin nouvel impôt fur la foule indigînte

du peuple ailé des airs, qui gémit de payer

les piailirs de la Cour, quand la faim le tourmente.

On confie une fomme à la lîufe pefante,

qui doit feule aux chanteurs alTigner leur cmploij-

car 6.CS menus plaifirs du Roi

1.1 Bufe étoit Sur-Intendante.

Or, devinez les geni que va choilîr fon goût.

Pour éveiller du Roi les fombres rêveries,

elle cirerche à grands frais, elle achète par-tout

lu]



c^es Geais, des Perroquets, des Merles fie des Pîej.

Tous ces oifeaux fans arc qu'on admi: d la Cour,
ttoienc les proti-gés du Hibou, du Vautour.

L'Aigle bâilla plus fore à ce concert bifarre
;

il fe mit en fureur : car l'ennui rend barbare.

Au Vautour il tordit le cou,

exila le Faucon S: força. le Hibou

de renietrre fa place 5c de fuir dans fon trou ;

même dans fa colère il maudit la mufique,

&c le cbant &: les vers, tous les beaux arts enfin,

puis s'en va tout mélancolique
,

chalTer au fond du bois voifin.

Tout fe caifoit. Du fond de leur vafte filence

,

une voix divine s'élance
;

l'Aigle furpris s'arrSce, il écoute : enchanté,

cherche les lieux d'où fort un fî touchant ramage,

Se voit, dans un nid écarté,

le plus modefte oifeaj caché feus le feuillage.

C'étoit le Rofîignol ; il voit l'Aigle & s'enfuit.

( Le génie eft un peu fauvage. )

L'Aigle au/5-tôt vole & le fuît,

l'approche, & lui tient ce langage :

B Pourquoi ne viens-tu pas habirer mon féjour?

3> des foins de la grandeur toi teul peux mediftraire».

Ah! dit le Roïlîgnol , Sire, qu'irai-je y faire?

le Hibou me hait trop , &c je crains le Vautour.

Je te défendrai bien de leur ferre cruelle,

répond l'Aigle auflî-tôc
;
je ferai ton ami.

Le rioiîîgnol flatté , déjà cède à demi :

:..ais un motif l'arrête & modère fon zèle.



( lî»?)

<t Sire
,
puis-je quitter ma compagne fidèle ,

aj la forêt, mou premier berceau,

» où je chante l'amour dans la l'aifon nouvelle,

»> mes petits encor nu'.'.s, mon nid & mon rameau»

2

Non, repiit l'oifeau nuj.',naninie

,

ta famille avec toi fe rendra dans ma Cour j

ton delîr cft trop légitime :

;e fais qu'un RofTignol a beToin de l'amour.

Il dit, Se tout-à-coup porte fur la montagne,

le chantre , &: fes petiti , & fa douce compagne.

Le Roilij;noI partit, non fans quel ]pe regret,

&: d'un œil attendri, voit s'enfuir la forêt.

Il habite avec l'Aigle, & caché fous fes ailes,

brave Ces ennemis, les befoins, le malheur
j

& par des chanfons immortelle^,

récompenfe, à fon tour, fon pui flanc protecteiîr.

11 conte , à la forêt charmée
,

la géncrohté du Monarque des airs.

Quand de l'Aigle en fureur la prunelle enflammée

menace fa Cour allarmée ,

le charme des plus doux concerts

retient fa ferre dcfarmée,

&: de fon œil terrible adoucit les tclaîrs.

L'Aigle enfin , grâce à Philomcle ,

toujours content de lui, ne s'ennuya jamais^

obtint une gloire immortelle ,

& fut béni de fes fujcts.

Rois ,
cherchez le talent qui fuie la tyrannie:

dans le fein de robfcuiité}

I W
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îl ii'eft rîen de plus grand que la iociété

de la puilTance & du génie.

Par M. DE F O N T A N E s.

r A N N V E L

N eoiironnoit dans un hameau,

tous Ks ans une fille fage

,

afin qu'un exemple fî beau,

des vertus fîc aimer Tufage.

Une lonj^iie proceffîon

pronnenoic la ruftique fille

rfciïe en vierge, & fous ce nom ,

à la gloire de la famille ,

la prcclanioit dans le canton.

Un jour qu'on chommoit cette fere

,

îe Ciel fe couvre, & fur le champ,

>i£nt la pl'uie avec la tempête-,

i! tonne ... 6c pourtant rien n'arrête^

îe cortège alors en plein champ.

Mais être fille vertueufe

n'empêche pas d'être peureufe.

Notre héroïne s'effraya,

de peur laifia tomber fon cierge ,

"

&' naïvement s'écria :

« Ch: l'an prochain, je ne ferai plus Vierge ! »>

Far M. 3.\>iT,S DE S.AINT-IrtCER,
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LA MORT DE MON FILS,

STANCES ÉLÉGIJQUES,

ÎLkA moïc a fermé ta paupière,

aimable enfanc, tes jours me font ravjs!

Je foi.;rioi.s à peine au nom de père :

déjà la tombe avide a dévoré mon lils.

Ainfi li fragile nacelle,

vogua;u aux doux rayons de Tailre de la r.uïc,

piiiiblc , fend le ftin ci'une uiet infidèle;

bientùt lonjie boiiîMonne , & s'irrite, & niugic;

l'aijuilon gronde : elle chancelle ,

difparoîc , lutcc encor. . . , l'abyme l'engJouu'c,

Ah ! j'aurois <lù pleurer fur ta naif^mce-,

oli îmon fils ! le jour même , où par ton p:eïniercri,

mon cceur trop tendre, hélas : fut averci'

d'un nouveau fentiment îk d'une aut.e exilleuce;

Autour de ton berceau douctu.eiit agité,

j'aurois du voir la rude adverlîté,

la fièvre au pas brûlant, la douleur ennemie,'

cortège de l'humanité

frapp.int aux portes de la vie.

Mais non -, dans l'avenir pour mon ame en-.bellî
'

tour uîc rioit, tout me tiauoit d'avance;

I Y
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de mes vieux ans mou fils écoic l'amî

,

^c fes fiiccès j'étois enorgueilli ,

j'clevois fur fon nom ma fnperbe efpérance.

£)efti:i cruel ! impitoyables Dieux î

vous vous jouer ainfi de notre attente !

aîn(î l'homme par vous abufi dans fes vœux^
croiç lire vos bienfaits fur Tarêne mouvante

que difperfe un vent orageux.

Quoi ! c'en efc fait ! grâce aimable Se naïve,

bras careflans vers les miens -'rendus

,

fouris charmant, gaîté touchante Se vive,

traits adoréï
,
je ne vous verrai plus !

ah ! cette îd:e efl pour moi trop affreufe !

en vain j-'efpère en adoucir l'hoitreur :

de mon fils expirant l'iniage doulonreufe

revient à chaque infiant fe placer fur mon cœur.

Le Ciel vent que je te furvive,

cher enfant; mais lamais, jamais je n'oublu'ai

l'heure fatale où mon oeil égaré

fuivoit dans tes regarris ton ame fugitive.

Je donnerai toujours des larmes à ton fort:

toujours j'aurai préfent le moment de ta mort,

où ta langue déjà captive

en fons p'aincifs me dcmandoit encor.

Mais où vont s'égarer mes fouvenirs ftcriles?

de tes rapides ans !o;f^ue j'ai vu la fin,

1-oia de m'abandoaner à des pleurs inutiles.



je dois de ton trcpas rendre grâce' au deftîa't

Forcé de renoncer au doux titre de père ,

du moins dans tes beaux jours par la douleur flétiîîj

tu n'auras point à regretter un fils,

tu n'aura^ point à confoler fa nicrc.

Par M. V I G É E.

LES DEUX CHEVAUX,
F ^ B L E,

T
N homme vendoit deux chevaux.

Cclai-ci , difoit-il , eft de fore bonne race;

Il de fon père il fuir la trace

,

îl fera des meilleurs, comme il eft des plus heauX-j

Celui-là ne vient pas d'une fi belle fource

,

à vous parler à cœur ouvert:

mais il gagna dans la dernière courfe

le harnois dont il eft couvert.

Oh , dit l'acheteur , je préfère

celui qui doit fon prix à fa propre valeur?

les bonnes qualités du père

n« rendent pas le fils meilleur.

V

K^
I V)
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C'EST SE MOQUER DU MONDE.

M. OUT fiais forti de Cbaiôns , fa patrie,

âc (iaus Pa,ris fe. trouvant ciéfocuvré ,

poir fe difï.aire , un fuir , Monfieur André

coin tau Caifc de la ^<Ie^agerie,.

^u'er. dc'oatvji'ant i! avoit aamiré.

iiuprcs du.poële il prend d'abord fcancej

& là, bientôt, de (Impie fpeiSlateur

,

fans 'e voulaii , par pure bi^nféance,

il fe décide à devenir acJeur,

Mo.iîeur, dit il donnez moi , je vous- prie j

nn petit pot de cette fucrerie,

fj.ue j'apperqois li bas fur un plateau.

Ainfi difant le pauvre Nirodême,

qui d'une main tenoit bas fon chapeati,

liîontroîr de T'aucre une glace à la crcrue,
.

laquelle étoit pour lui du fruit nouveau;

On la loi feri^ il en coupe un morceau

avec fes dents, pt-ignez vous fa griiiiacc. .,,

C'efl fe mocjuer du monde, par Saint JCanî

s'écriâ-t-il : eh ! Moniteur ,"cela glace
;

cJiauiFez-le-moi à\i moins pour mon argenti.

Far M. P o k s t» E V î R D u N.,
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V A M O U K
DE LA CAMPAGNE.

Vj^'UE de ces prés l'émail plaît à mon cœur

î

que de CCS bois l'ombrage nv'inEcrtiTe ;

quand je cjuitt.si cttie onds Ci chanteteffe,

l'hiver rcgnoic dans tooce f.i faieur;

& cependant mes yeux demandoicnt ce rivage;

&: cependant d'ennuis , de ciiagrins dévoré,

au milieu des palaij , d'honiuies froiJs entouré,

je regrettois par-tout mes amis du villige.

mais ie print.'ms nie renimss cnainps & nrrîs beaux

jours.

Vous m'ailei voir encore , o verdoyantes plaines,

aflis nonchalamment aupiè; de vos fontaines-,

un Tibulle à la main , nie nourriflant d'amours.

Fleuve de ces vallons, là, fuivant tes d-tours , ,

j'irai feul &: content gravir ce mont pailibie;

fouvent tu me verras incjuiei & fenliide,

arrêté fur tes bords en rej^ardinc t-on cours* ,

J'y veux terminer ma carrie:e ;

•rentré dans la nuit des tombeaux,

mon ombre encor , tran^iuil'e &: folicaire ,

dans les forêts cherchera le repos.

Au fé^ocr des grandeurs, mon -nom mourra fans-

gloire
}
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Riais il vivra long-cems fous les toîts de rofeaux;

mais d'âge en sgc , en gardant leurs troupeaux ,

des Bergers attendris feront ma courte hiftoire :

notre ami, diront-ils, naquit fous ce berceau;

il commença fa vie à l'ombre de ces chênes;

il la pafla couché près de cette eau ,

èc fous les fleurs fa tombe el^ dans ces plaines.

Par M. le Chevalkr DE C***.

EPIGRAMME,
j1^ E cheval de Lub/n menoit fon Cavalier;

un certain jour d'iiiver, dans un profond bourbier ,

l'animal enfonça jufques à la croupière;

l'autre refla deffiis aflis tranquillement.

Un voyageur lui dit; vous êtes trop pefant;

defcendez , foulevez l'animal pai; derrière,

fcientôt vous fortiiez tous les deux d'embarras-

Lubin répond: vous voulez rire;

allez, mon cher, je ne defccndrai pas;

c'ell lui qui m'a mis-là, je veux qu'il m'en retire»

A^^
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VERRE UR ET LA VÉRITÉ,

£ A Vérité , fille des Cieux,
^ defcend quelquefois fur la terre j

rErteur , d'un vol audacieux ,

s'cleve 'luelquefois au féjour du Tonnerre.

Après 'plus d'un voyage , im jour chez les mortelî»

CCS deux divinités enfînible defcendirent ,

cC fur le champ toutes deux prétendirent

«ju'on leur élevât des autels.

Aufli-tot grand débat: l'enfant de la folie,

l'homme, du merveilleux amateur emprelTé,

trouvoit l'une fort belle &c l'autre fort jolie,.

&: dans fon choix flottoit embarrafle

L'Erreur s'en apperçut , & dit. à fa rivale:

voyons qui de nous deux méritera le mieux

les honneurs 5c l'encens que l'on réferve aux Dieux ^

difputons ce grand prix , & que chacune étale

fes qualités, fes droits, & its dons précieux.

Vérité , ct'à à vous de parler la première.

La Vérité paria : mortels , écoutez bien ,

dit-elle, vains mortels , hélas! vousn'êtes rien;

bifarre compofé d'orgueil & depouffière,

le néant vous attend au bout de la carrière ;

vous alitz difparoîcrc , & malgré vos efforts,

chaque infiant, même heureux, vous conduit chez Je*

morts.
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Ihfenfés ! vous vous croyez Cages ;

toujoiiis eniar.s, toujours fouids à ma voix,

vous n'agifitz v-iue par cie fors utagcs ,

que vous ofez n^iiimcr ùes loix :

vous vous trcir.ptz tous à la fois.

Infidèles épouX de femir.es infidellts

,

mauvais fils, ou n:auvais parens,

vîûia.es, ou bourreaux, efclaves , ou tyrans,

de ce que vous blâmez, vous oflVez les modèles.

Vains atomes!. . . L'Erreur interronipi brulquemcnt

mortels , i.*e;i croyez rien ; la Ver té vous inei.c
j,

vous êcts tous parfaits, adirirables , ftibiimes.

Grands dans tous vos projets, & même dans vo:

crimes ,

cliarmans dans vos plaifiis, fuperb'es dans vos niajx,

vous ères tous des Dieux
,
parmi les animaux.

Aaians aimés d'adorables AmantcS,

VOt's vivez, vous brûlez de feux toujours conftans;

vos amis loi t ;ous vrais, vos femmes font charmantes)

â compter d'aajoJid'bui vous ferez tous conccns,

fi ce ji'ell pour to'.i.ours, du moins c'efi pour long-^

leiv.s

Ke forif;ez à la mort qu'avec indifférence ;

elle eft fi loin de vous ! peut être déformais

ne viendrs-t-elle p'us j car ma fœur l'Efpérance

a nouve le moyen de ne mourir jamais.

Non, VOU5 ne mourrez poinr. . . A ces mots, Ic-

vu'gaire ,

qui de .'a Vériié ne fe foucioit guère,

avec traufpoi't fe proilerne aux geaoux
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it TEfreur qui àèslors hafeita p.iimi nouî»

La Vérité , s'incl;gne , elle fuit Se s'envole

vers !a voûte azjree , où le tems la confole;.

on la regrette en v.iïn . nos v^œux Ton: fuperflus ;

la Déede ciT: au Ciel , Se n'en defcendia plus.

Par M, H o F F M A N.

MOTION PACIFIQUE
D'un hoiiiiêie Citoyen du Fauxhourg

S. Antoine.

( Cztte Tiece a été ccmpoféc quelques jours aprh

l'arrivée du Roi a Paris , & dans des niumciis de

Jèrnientjuon parmi le Peuple.
)

V-M—>.' ïi qi;oil Louis eu.qi;oil Louis cCc au milieu As nous,

&c la Dircorcfe eucor ramenant la licence ,

troublcroit feus fes yeux nos momens les plus doux!

Non , Citov'ens ! ralTurcz-vous
,

«os cnneiinis enfin Tentent leur impuiirance
5

ils ont frcir.i nous voyant toi'.s rajig,és

fous le drapeau de la Patrie :

notre courage a bravé leur furie;,

leurs complots font dc:ruics, &c nous fommes vengés.

Mais vous , dafies infortunées,

l^ommcs laborieux , utiles ouvriers,

plus que jamais de ces êtres alii-eis
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redoutez les fouides menéej :

ieurs largeires empoifonnées

vous pourfuivront julques dans vos foyers:

ah ! ne préférez pas, loin de vos atteliers
,

le prix du crime au fruit de vos journées !

Leur dernière reifource efl la fcduûion :

tandis qu'infoIeniiTjent leur fol orgueil y compte,

ne leur en ménagez que la confulion ;

qu'ils n'en recueillent que la honte.

Membres de la fociété

,

gardez-vous d'en troubler l'ordre fi néceflaire

aux élans de la liberté.

Que la raifon chez vous mette un frein falutaire j

courageux fans être cruels

,

humains iufques dans la vengeance
,

craignez fur-tout, craignez d'expofer l'innoceiK

au châtiment des criminels.

Refpedtez de la loi l'autorité fuprême,

&c déplovanc cette douceur

qui du François de tout tenis fut l'emblème,

méritez enfin le bonheur

de pOiTéder ce bon Roi qui volis aime :

dans lui mille vertus ornent le diadème j

,& la paix cependant fe refufe à fon cœur :

il en goûtera la douceur,

Jorfque fon peuple en jouira lui-même.

Tar M, Mugnerot,
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LES DEUX SCEURS,
CONTE MORAL.

7
' OUS voilà bien, ma fœur ! votre mife eft

complecce.

Allons, à moi !... dépèchez-vous, Lifecte ,

& n'oubliez , Jans mes ajuftemens

,

aucun des objets importans

ces nouveaux atours , qu'on nomme extravagans,

mais dont je fuis la très-humble fujette ;

pour bien cacher les ravages du tems ,

nous avons befoin de toilette...

que trop, ma pauvie fceur cadette!

'abord, avancez bien ces cheveux fur mon front j

là , qu'ils m'enterrent la figure.

Quant à moi , je bénis l'aft-Vont,

que par fa belle tournure ,

l'art ofe faire à la nature :

cela nous cache au moins quinze ou'vfngt ans;

tandis que nos Beautés naiflanies ,

à cet art trop obéifTantes

,

ont l'air de tripler leur printems.

Ça , mes habits ! oh ! cette bigarure

eft admirable, en vérité J



&c de fait, la vaiiué

àoic régner Jans toute parure:

le dégoût eft le fruit de runifornùcc.

Jupcn d'une couleur , fort bien î jupor» c

autie 5

Peut)le François , quel efprit efî: le votre

de rapprocher air.fî les effets oppofés !

ces petit! préjuges , les voil'i maîtcifés !

le v?rt avec le bleu niaiinenant peut paroît

fans crainte de choquer les yeux:

c'eft un arrêt porté par quelque petit-ioaîtrc

dans fcs caprices merveilleux.

Mais, pourfuivons. Tenez! avec adreiïe-,

arrangez-moi cet in'pofleur ;

fongez que ce foin m'intérelTe :

ainfi prenez-y garde, & vous piquez d'hon;

Comment donc ! aujourd'hui vous faites

meivc-îlles !

cela va Lien, irès^bien ! redoublez votre arc

6: que de ce fichu la favorable ampleur ,

«le cachant tout le cou , monte jufqu'aax orei

Hics épaules d'ailleurs paroîtront y tenir,:

païf le bouffant de cette gaze
j

c'eft un air engoncé qu'on fe donne à- pla:

ê< malheur a celui qui fortement en jafe !

Mais, Lifette , vraiment ! j'oubliais le plus b

ce qui le plus nous diflîmule:

vite ! mettez-moi mon chapçaii-,.
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.'.ant parapluie , à c[ai nuint plac cerveau

.1 ; ii-iie le nom cie ridicule,

li iicil dans 1(2 fond qu'un moyen bien conçu,

ne Te laifFer voir jamais au dipourvu.

mis ,
quelle élégance ajoute ce plumage ,

au reite de rajulicmenc !

Moi , je voudiois , à l'écalage

que faic ce panache charmir.:,

tdre quelques giclût.' , ou mène des fonnertcs;

[invention leioic des plus parf.'.ices i

''.a penfez-vous , ma TcEur ; —— Excellente ,

V 'aiment ?

;lle feroic du brui: alTurcmeuc !

Mlons ! voilà nos toilettes finies !

Dans ce miroir , Doris , remarquez-vous

à quel point nous femmes jolies ?

ié n'elt maintenant pas plus jeune que nous.i<

Mais , cependant , ma fa'ur aînée ,

ar «i'un <erta;n calcul , il fauï nous appuyer, )

es-moi : dans trois mois nous Ce oiis en janvier J

quel âge aurons-nous cette année?

•#
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¥ E R s

A Madame de Courteill-e ^ compoj
par un Viedlurd , deux jours avant
mourir.

^J/ AUS mon priutems, l'Amour égara ma jeunefl

la plus tendre amicié confola ma vieilleire :

Courtcille , c'eft à vous que je dois c^s fecoui

voas me reiîiiez heureux fur la fin de mes jou

Je ne vous parle pas de ma reconnoifiance;

mes raiCons pour aimer ont bien plus de puilTanc

on s'attache bien plus par fes propres bienfaits

ce que je tiens de vous, ne l'oubliez jamais.

Par fiU M. d' A R G E N T A L.

gf ^>^f'''y"»l^rTF^T*''7rffTfll' l I II I I II 11^—gTMOT-rn .l II MIWII IIIBII

V~E R S
EsHraiti' d'une Lettre au Roi de Priijj

Janvier i 77 j.

5Ltf E s Rois de France & d'Angleterre
,

peuvent de rubans bleus parer leurs courtifans

mais il eft un Roi fur la terre

qui fait de plus nobles préiens.

Je dis à ce Héros
. dont la main fouveraine

me donne l'immortalité
;

Vîous m'accordez
, grand homme , avec trop de bon

•des terres dans votre domaine.



LA MÉDIOCRITÉ
DE LA FORTUNE.

ïmitatlon de l'Ode d'Horace : Reâius vives, Licinî,

L U crains la pauvreté , je redouce !e fafte
;

itre ces deux écueils , tu dois te diriger.

:ès d'un rivage étroit , far une mer ttop vafle
^

ta barque efl en danger.

O modération ! tréfor de la fageffe !

île de la paix ! de ton humb'.e réduit ,

contemples de loin les riches qu'on abaifTe

,

les grands que l'on détruit.

L'orgueil fonda ces tours ; l'orgueil va les

diffoudre
;

pin bravoit les vents : ils l'ont déraciné
;

roc perçoit les cieux : fous les coups de la

foudre ,

il tombe calciné !

Inftruic que tout s'éuuife Se que tout fe répare,

mble dan: tes fuccès ; efpère en tes malheurs,

nge que des hivers la nudité prépare

le vêtement des fleurs.

Vois croître ta faveur comme un rameau fragile,

! profpère en naiflant Se qu'un moment flétrit}
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vols languir ta vertu comme une plante utile

tjiii bieatôt refleurit.

Le cercle des faifons , le cercle de la vie,

ramènent leurs bienraits & même nos talens.

Ma lyre fe tailbit •• raujf,iule poéàe

lui rend des fons brillans.

Recueille fes leçons : dans la nuit des orages^

garde- toi de céder aux ombres de la peur.

Si l'efpérance luit à travers les nuages ,

crains un rayon trompeur.

Par M. CiuuïTi.

LES PROGRÈS DEMONTRES.

jCt T le métier, mon pauvre camarade,

comment va-t-il' Mal, très-mal, fur ma foi!

— Il eli Ijien fot , n'ell-ii pas vrai , Moncade

•ce métier-1-a ?— Qui le fait mieux que moi i

n'ai-,e pas vu ,
pendnni plus d'un femeftre (.

à Befauçon , amphithéâtre, orcheflre,

loges , balcons, parterre, &• ceetcra ,

dans le tragitjue, ou bien dans l'opéra,'

me déclarer la plus horrible guerre î

En véi'ité ! quelquefois j'en pleurois.— Et maintenant ?— Oh ! j'ai faic des progrès ;

je ue fuis plus fûHé . . . que du parterre.

Par M. Pons de Ve.'vDUN.
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À LA SIMPLICITE.
Jt I /. L E ùu bon efpnc , da véritable honneur;

toi, lins laquelle il n'efl ni vertu ni bonheur,

qui faivcnt en tOui lieu l'enjoûment , la décence^

la nutliûcriic , U paix & l'innocence}

beUe fans orr.enicns , de z.\ feule beaucé. . •

rpâis ton nom fulltioit , noble SiiapHcité ,

viens , écoute ma voix : oui , c'eft moi qui t'appell**,

Hioi , qui, tu le fais bien , ts fus toujours fidèle,

& qui, de ces attraits conftant adorateur ,

te confacre à jamais mon cfpric &: mon cœur,

viens : c'eft peu de t'aimer , il faut que je te

chaste.

Mais , piète-moi ton Hylc &: ta grâce touchante «

ton naturel heureux , ton aimable abandon. . •

que te dirai-je enfin ? infpire-moi : pardon!

l'ai cru que, protégeant un Poète qui t'aime,

tu l'aiderois du moins à te chanter toi-même :

ton fecours me fuffit , mais j'en ai grand befoîii,

viens donc... je t'apperçois : tun'étoispas bien loiu«

jMon azile te plaît ; d'un œii de complaifance ,

;U fouris à ca lieux , tout pleins de ta préfence ,

îïmbcllis par toi feule. Ah ! reiles-y toujours j

aifTe-là pour jamais les villes 6c les cours.

3n ne t'y connoît plus , ou bien l'on t'y dédaigne^

-e luxe . . . ô tcms ! ô mccurs ! le luxe feul y règne..

^

Le luxe l .. à ce nom feul, je fens que j'ai fténsi*



Si tu favois combien ton fuperbe ennemi

,

tel qu'un fleuve échappé de fes étroits tirages,

en ton abfence , hélas ! a fait d'affreux ravagesj

II étoit autrefois l'appanage des grands :

il a bientôt gagne , confondu tous les rangs
;

«îe loin même ,' fon fouHe infefte la province
;

le plus Cmple Bourgeois y tient Té at d'un Prince,

D'autre tems , d'autres niceurs. Jadis, avec raifon ,

on ne changeoit d'habits ^u'en changeant de faifon:

jjiaintenant on en compte autant que de journées.

La fumée aujourd'hui fort de vingt ciieminées
j

quand à tous autrefois un feul feu fulSfoit.

Ou , pour toute parure , un beau bois rehiifoit

,

c'eft le matbre qui règne , ou bien c'eft l'or qui

brille
;

l'eftampe a remplacé les portraits de famille ,

& le père au grenier rejoindra fon ayeul.

Dix hommes font payés pour en fervir un feu!,

cfclaves înfolens , Se lâciies mercenaires

,

qui déferrent leurs champs, abandonnent leur pères»

& ne reparoîcronc un jour dans leur pays ,

que pour corrompre l'air des lieux qu'ils ont

trahis.

Les femmes ... fur ce point, que de chofes à dire !

Mais je n'ai pas dsfie.in dé faire une fatyre

,

eacor moins conire un re:;e aimable , un pea,

l-'g3r.

mais charma'.ît , ^ qu'au fond je craindroî

d'.iS!iger.

Ce qui iT.c défefpfra , Ce je ne puis m'en taire
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c'cft que , àc jour en jour , le mal croît, s'învétère i

te qu'on voie fes progrès , d'un œil IndifFérent
j

ou fait de beaux projets, de l'on réforme en grand,

On fe plaint des faifons & de leur inclémence ;

le fioid finit à peine , & la grêle commence :

je le fais bien; deux fois mon champ fut ravai^c,

On gémit de l'abus, l'état eil furchargé
;

le palTé fait hémir , Se l'avenir efFraie. '

L'on fonde , l'on découvre une profonde plaie :

il étoît tems , fans doute , & je le fais trop bien. ,

J'en géuiis , &C j'efpère; au moins, bon citoyen,

je fais de loin des vœux pour la chofe publique;

mais homme &: campagnard p'ucôt que politique,

je vois que des fléaux déchaînés contre nous,

le luxe , flotre ouvrage, eft le pire de tous;

qu'on ne fturoit trop tôt .''arrêter dans fa courfe,

i\: que c'eft de nos maux la véritable fource.

Au lieu donc de former des regrets impuiflans,

6 mère de famille, élève tes enfans,

& dans la modeftie , & dans la tempérance,

riche dot ! Quant à toi
,
qui réformes la France

;

eh I mon ami, d'abord, réforme ta maifon
;

tes plaintes &: tes cris feront plus de faifoa,

lorfque l'on t'aura vu ratacrre ta dcpenfe,

impôt plus onéreux , plus pefant qu'oa ne penfe

Ec , fans parler ici de ton vafie palais,

de tes chevaux nombreux, de tes jardins anglais

pourquoi deuv fois ta table cft-cllc donc garnie

At:cnds-:u, par hafard ur.e autre compagnies

elle n'eût pas mar.qaé, (i eu l'avois voulu
;

K ri
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l'Ile pauvi-es vivioient de ton feul fuperflu.

\i regoigas de n-.cts , ni.ilhsuieux! & peut-être

: pain minf]ue à celui Jonc les mains l'ont fait

naîtte }

r parmi tant de plars , niaince famille â jeun,

oj[ fe rallalîer, n'en demaïKierolt qii'ijn.

ur ta table , iudicent Se dani^ereux niélaurc !

e vins Se de !ir[ueurs , à chaque mets , on cliange;

: malade , l'hiver, de fa récolte , en vain

; Vigneron regrette un fcul verre de vin.

.h ! fi Dieu t'a donné tant de bien en partage,

)riige la faveur d'un trop vade liciit.ige :

ille-nous croire, au ipoins, que tu l'as mérité,

2 pauvre par le fort ne fut déshcricé
,

ic pour te ménager une bonne oeuvre.à faire;

lis juilc &: généreux, partage avec ton frère.

ne m'écoute pas ... A tes touchans difcours ,

us Tes pareils , de même infenfibles ic fourds ,

?oient de ton maintien, t'outrageroient peut-êtrCt

rs ingrats ne font point dignes de te connoîtrcj

le répète eticor : laifl'e-les fans retour :

rrxii nous , à jamais, viens fixer ton féjpur;

i , du moins, chacun te refpede &: t'honore :

ai: , que dis-je ! honorer? ah ! plutôt on t'adore,

n fait apprécier tes modeftes attraits
;

: noî tables , déjà , toi feule fais les frais,

iviplicité chétie : un potager fertile ,

l par-tout l'agréable efl fournis à l'utile ,

î légumes, de fruits, fournit tous nos repas;

-lit? , îtgiin^frs bien d^ui: I je ne m'ça défend» pas

}



(221)
car c'eft raoi , tour-à-tour , qui les plante ou le.

feme ,

& qui , chaque matin , vais les cueillir moi-mêinc,

La bafle-cour auflî vient payer fes tributs :

par fois même... par-tout fe glilTent les abus,

la garenne &c l'étang y joignant leurs largefles i

du modefte feftia accroiflent les richelTes :

tout annonce d'ailleurs la médiocrité ,

& notre luxe à nous , n'eft que la propreté.

Encore , au fond du cœur, t'il faut être finccre,

fuis-ie honteux fouvent d'avoir le nécelTaire,

le nécelTaire , h:las I qai manque à tant de gens,

& qui femble un larcin fait à mille indigens.

Ainfi , libre, ignoré dans mon féjour champîtie,

dans ma famille , au fein des lieux qui ni'cftu

vu naître ,

je goûte en paix de purs &: d'innocejis plaiilrs ,

bornant à ce que j'ai mes tranquilles dcûrs,

cultivant mon jardin , obfervanc la nature,

heureux fur-tout, heureux dans ma retraite obfcure,

noble Simplicité , fi tu daignes toujours

régner en ma conduite , ainfi qu'en mes difcours.

Par M, Col Lia d'Harleville,

h;
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LE PLAISIR,
reSPÉilANCE ET LA PUDEUR,

FABLE ALLÉGORIQUE.

ANS un piys ( ce n'ctoît pas en Franccj

& fon nom même e(l perdu par malheur) ,

©n dit que le Plaifir , fuivi de l'Efpérançe

,

lin jour fur fon chemin rencontra la Pudeur,— Puifque le hafard nous raflemble ,

s'écria le plus gaî des Dieux,

sous trois ,fi vous voulez, nous ferons route enfemble.

—Très-volontiers,, Alors, par maint propos joyeuXj

par le plus léger badinage ,

le Plaifir fut tromper les ennuis du voyage }

mais il fallut fe féparer.

On ne peut pas toujours al'er de compagnie ;

& puis, d'ailleurs, tout prend fin dans là vî#,

—-' Oîi pourrons -nous nous rencontrer,

dit alors le Plaifir ? car votre connoiflance

Hi'eft prccieufe , en vérité !

le froid féjour de la vaine opulence

en aucun tems n'eft par moi fréquenté.

Moi, je fuis très-fouvent , întcvrompt l'Efpérançe ,

chez les amans ou les gens à projets.

Pour moi, dit à fon tour , la Pudeuf ingénue,

quand une fois on m'a perdue ,

•n ne lae retrouve jamais.

Par M. GKAWyiLlS,
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L A N AT URE
ET LES TROIS ORDRES»

J_^ A T u Pv E avoic fixe fon domicile

près de ces lieux par la SuifTe liabités*

oii , niéprifant le luxe des cités,

le fage vit heureux , libre &: tranquille.

C'eft là qu'on vit, ( chofe rare à la ville,

&c fans exemple à la cour de nos Rois ! )

travail, riclielTe , induflrie , innocence,

vivant unis fous l'empire des lois.

Delir lui prit de voyager en France
J

c-n ce lieu-là , l'on n'efc pas Ci bourgeois.

Sur fon chemin, force gens d'importance

fe préfeutoient ; trois fixèrent fes yeux.

L'un , gras à lard , fatlsfait , radieux ,

enorgueilli d'une oiûve opulence ,

fe prélaflbic ; le fécond, dédaigneux,

fraternifoit avec fon cminence ,

vancoit fon nom & citoit fes aycux.

Près d'eux un Tiers, dans une humble po^iire,

f'uoit , fouffroit, traTailloit pour tous deux: ;

ii atteignoic à peine à leur ceinture.

Madame , hélas ! dit l'ouvrier honteux ,

ayez pitié d'un pauvre fouffretcux ;

je' fuis leur frère , ôc par ir.éfaventjre

,

K iï
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SuJs ne petit, &c partant malheureux»

Eh \ mon ami, lui dit Dame Nature,

ens-toi debout ; tu feras grand comme eux.

Qu'en avint-il î chacun fait l'aventure.

NAÏVETE.
EUX enfanj , l'un îflu d'un hymen légîtimCi

l'autre fils d'un père anonyme ,

au jeu fe difputèrent. Quoi !

éit le pre'.r,ier , tout fier de fa naifRintc i

pareil maroufle auroit la fuflRfance

de vouloir s'égaler à moi !

va ! tu "n'as po;nt de père.

î*forb!eu , repond l'autre en colère!

j'en ai peut-être plus que toi.

Par M. Ca y ALiER.

QUATRAIN.
'Estime moins cinq'iante AchillM

trioniphans pour un Ménélas

,

qu'un foldat de Léonidas

»o»rant pour Sparte aux Thermopyle;i

Par M* P,



LES GRENOUILLES
ET LES POISSONS,

F J B L E,

V ,
*

JCi< N fe jouant fur l'eau , carpes &: longs brociecs,

tout près de leur canal, découvrent des marais

vulgairement appelés grenouillères.

Le peuple moite & croaffant,

qui ptenoic l'air en ce moment,
yoyant les potentats des fleuves , des rivières,

faifi de peur, cria, fauta,

tout en courant fe culbuta

,

pour rentrer plutôt dans fon gîte.

La plus vieille grenouille , en trottant, fe lalToft

,

& parmi les joncs s'enlaçoir.

Pendant fon embarras , un brochet lui difort :

d'où vient donc regagner lî vîte

vos ennuyeux , vos mifcrables trous?

pourquoi ne pas vivre avec nous?

nos ondes font toujours (î brillantes, Ci claires!

ah I nos mœurs ont changé, nous traitons maintenan»

comme égaux, comme tendres frères ,

tout ce qui vit dan; l'hur.u'de élément
;

eus n'auriez parmi nous que des amis fincères.

I^ grenouille reprit : il quelque barbillon

uj« tectoit un pareil langage,

Kv
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ou Wen le modefte goujon ,

je dirois à mes fœurs
;
quiccons ce marécage-»

& courons habiter avec lui fans façon;

mais le grand fondateur de l'empire aquatique

grava chez nous cette fage leçon :

Four là profpérité de votre république,

fuyez toujours le gros poilTon.

Par Maiami h Marquife DE LA FÈH**.

LE s O M M E T
DU SAINT-GOTHARD.

U E L affreux changement ! un iilence éternel

lègne fur cette plage ou la nature expiie :

t'eft du ibmbre néant le formidable empire ,

c'eft un féjour de mort fans un être mortel ;

jamais de mouvement; jamais d'un doux ramag^e

les fons harmonieux n'y remplirent les airs.

Si le fier aquilon, mefiager des hivers,

y fouffle quelquefois, nul arbre, aucun feuillage

ne l'annonce au regard; par-tour fur fon paflage,

ïl trouve le filence & l'immobilité.

De fon fouffle glacé le lugubre murmure,

ide rochers en rochers fe propage & mugit;

unique & trifte fon que l'oreille entendit,

ic que dans fes déferts entendra la nature.

Par M. le Chevallgr DE LA T.
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LA LEÇON
DU VIEUX MARI.

FcOUR avoir vécu plus long-cems

,

i'Iiomœc fouvent n'eft pas plus fage.

Un vieillaid, las de fon veuvage,

voulut, malgré fcs foixante ans,

tarer encor du maria (;e ,

Se prit à beaux deniers comptans,

jeune houri pour fon ufage.

L'Iiiver avec de l'or époufe le printems.

Pour réparer les torts de fa figure

,

il fournifloic à fa moitié

le néccfTaire au moins; j'entends pour la parure

ï

car pour le relie, hélas 1 c'étoit pitié.

Si peu de jours écoient pour elle

des jours de fête , qu'un matin

,

la difette obligea la Belle

d'aller aux emprunts ^ car enfin ,

X faut qae chacun vive. Un gars de bo^tie allure»

avec des fonds fe préfenta

,

& fur fon air d'heureux aHgur,e , . ^^

ce fut à lui que la Dame cmpr^juta.

L'époux diiûit fouvent d'un ton civil, honnête ;

Mon ccEur , je fuis bien vieux , &: l'amour , entre nouy^

K vj



tfl dâvoît plus jeune conquête»

-• A moiî rien ne me manque ; ah ! CfOyïz » cher

époux ,

^ue fans en rien dire à perfonne

,

je pafle des raomens bien doux j

& que mon cœur eft content près de vquj<

des plaifirs que l'amour lui donne.

Sîle difoit plus vrai qu'il ne penfoit. La nuit,

tandis que fon époux dormoit, féparé d'elle,

l'Amant, fans lumière & fans bruit,

alloit veiller pour lui dans le lit de la Bdh».

A cet Amant, un autre fuccéda

fans le chaffer; à tous les deux fidelle,

de tous les deux elle s'accommoda j

ic bientôt des Amans la foule devint telle,

qu'ils fe gênoient l'un l'autre. Un parent foucrcux

Tint avertir l'époux des travers de la Dame ;

jbâis bien loin d'éclater en tranfporrs furieux,

il jugea qu'il valoir bien mieux

corriger que punir fa femme.

Au Serrurier il commanda fix ilés

pour une porte de derrière ;

juîs devant les parens en fecret aflemblés

,

gprononça ce difcours du- ton d'une prière:

Sur vos galans. Madame, on commence â ctîer;

«ettez dans vos piaiûrs un peu plus de décence}

aevant tous vos parens je viens vous en prier,

^a porte de derrière eft grande affez, je. penfc},



dîtes k ces Meffieurs, Madame, dès ce ]ouri

d'entrer par-là fans bruit, & chacun à fon tour>

pour fauver au raoins l'apparence.

Voilà fix clés; Ci ce n'eft point aflei,

le Serrurier vie encor. Sur la Belle ,

la leçon fit effet; dès ce jour-là, par elle,

tous les Amans furent chaffés.

Par M. luEERT,

LE DANGER
£> E L'ÉLOQUENCE.

\^ N vaiiTeau balotté des vents,

alloit tant bien que mal , victirse du gros tems.

Les paiFagers & l'équipage

•ouvoient en s'uniflant réfilter à l'orage :

point du tout, on délibéra;

au lieu d'agir, on pérora.

A la manœuvre ! on eft en rifque !

erioient par-ci, par-là, quelques marins prudenaj

& nous prenons mal notre bifque

pour difputer; foyons moins éloquens ,

& faifons quelque chofe. A ce foin falutaire,

&: dont l'avis prefiant venoit fort à propos ,

\ia orateur foutint, mais non en quatre aïOB,
«ju'il étoit d'abord «éceflaire
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de difcuter l'origine des vents.

Ajoutez, dit un aucie auili-tôt, les courans.

Fi, dit quelqu'un croyant réfoudre

la chofe encor plus fayamment î

il faut, primo, contre la foudre

f]ui gronde cpouvantablement,

établir un paratonnerre.

Enfin tous les avis , raifonnés longuement

fie convenables feuiemenc

pendant le calme ou bien à terre,

retardent la manœuvre; & les vents & les flots,

iai une cote affreufe éreiguenr l'efpérance :

vaifTeaux ,
pafTagers , matelots

,

tout périt par trop d*é!c(juence.

VERS
Préfentù à M. deBuffon le jour defj fête.

L E Créateur de tant d'êtres divers

laifla long-tenis repofer fa puifance
,

•ic voulut qu'à la fin Buffon prenant naifiance,

ne inanq-.iâr point k l'Univers.

P.:r M. S.
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A C I N T H I E

,

• IMITATION DE PROPERCE.
.Cinthie êtoit à Rome , Gr- Properce à Tivoli^

On éto'u au commencement du Printems.

JL EUT-ON être fenfible &: refter à la ville?

Des amours, aujourd'hui, la campagne eft l'afyls;

'^aujourd'hui , Junon même abandonne les cieux ,

& les vœux des mortels n'y trouvent plus les dieux j

l'Amour s'eft fait berger , Vénus s'eft fait bergère j

en tous lieux aujourd'hui, l'on croit être à Cythêre»

Salut, ô doux printems! hommage à ion retour!

Oh: comme dans Les bois, dans les champs d'a-

lentour ,

comme dans nos vallons, rît la nature heureufe!

le Ciel femble amoureux de la terre amoureufc;

l'aquilon cependant n'a point quitté les airs :

l'Amour frilfonne encor dans nos bois déjà verts :

caché dans fes boutoni;, le jafmin, cher à Flore |

doute encor du printems 8c n'ofe point édore;

nais, parois, ma Cinthie, &: tout va refleurir.

Dis-moi, loin de Tibur, qui te peut retenir?

','erûit-ce ta fanté qui languit, qui chancelé?

• as! c'ert en l'aimant bien qu'on guérit une Belle.

Fuis donc les bords du Tibre , & viens incedammenj

iircûiivrer la fanté dans les bras d'un Amant.

Qae dis-je ! ô de l'amour illufion puilTanteî
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cita. flC m'eft fi préfenc que ma Cinthîe abfente.

Tous mes fens font émus; je l'entends, je la vols

5

oui , c'eft-là fon fouris , le doux fon de fa voix.

Que ma Cinthie eft belle ! elle feroit fans peine,

des Amours, à fon cboix, ou la fœur, ou la reine.

Dryade , au fond des bois , Naïade au bord des eaux,

une Nymphe bergère , au milieu des troupeaux.

Tout dans Cinthie eft grâce, & rien n'eft impofture;

elle n'eft point parée , Si c'eftilà fa parure. y

Quand Cinthie au matin (j'en actefte l'Amour) ,-

entr'ouvre fes beaux yeux aufll purs que le jour ,

c'eft l'aurore ou la rofe , on croit la voir éclore.

Non, mortels, c'eft Cinthie, & ce n'eft point

l'Aurore;

c'eft l'objet enchanteur qui me tient enflamme
;

fi vous ne l'aimez point , vous n'avez point aim«.

Voulez-vous embaumer cet air que je refpire?

laiflez-là vos parfums , faites qu'elle y foupire.

Voulez-vous m'émouvoir: priez-la de parler.

Elle marche ! . . . tremblez . . . elle peut s'envoler. .

.

Quoi! vous peignez Cinthie! êtes-vous donc Apelleî

quoi , fans être Phœbus, vous chanter cette Belle !

Viens , ma belle Maîtrefle ; oui, viens : ne tarde plus

à rendre à mes baifers tes appas attendus.

Asmons-nous , aimons bien
;
qu'aimer nous foie

la vie
;

fans cefle refferrons le doux nœud qui nous lie,

& puiffions-nous enfin, à notre dernitr jour,

iO\is les deux à-la- fois, ne mourir que d'amour J

Far ftu M. U ^rifiitnt D u p A T r.
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.lES MOUTONS
QUI ABANDONNENT LEUR MAITRE,

FABLE.
F,LU SIEURS Moutons paiflbient dans un gras

pâturage :

là, laRS chien, ni berger, ils vîvoient à l'écart
J

«n foiTé , qui formoit l'enceinte de l'herbage ,

contre l'aflaut des loups leur fervoicde reœ^U»
Certain larron du voifinage ,

qui couvoit le troupeau des yeux ,

Biéditoit dès long-tems d'abordci en cet listfx.

Il s'y rend une nuit, comptant lut quelque aubaîuç^

h.aIs le folTé l'arrête: il eft lar^e & profondj

rue faire ? d'une planche il fe conftruit un pOD^^

qui l'introduit dans ce riche domain^
Par hafard, en ce moment-là,

Robin Mouton étoit en lentinclle.

Le Larron doucement l'appelle;

jmais Robin , fans fonger à crier : Qui vi-!ài

icjoiiit les compagnons, à grand bruit les rcveill^

Après dix ans entiers, lorfqu'Ilium fut pris,

['
on n'y vit point une allarme pareille.

\ pr jugez de la peur qui_ frappe les efpriis

de la gent moutonnière 1

Mais le cas preiTe, on ouvre les avis.
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on fe confulte, on délibère
j

il falloit agir, on diffère:

jufqu'ici pas un mot fur le commun falut
;

mais bien de grands difcours , étalage ordinaire ,

qui nous mène long-cems par un chemin contraire,

trop heureux à la fia de parvenir au but.

Cependant nos Moutons, vers ce but falutaire,

commcnçoient à fe diriger
;

car tous étoient d'avis, pour mieux fuir le danger j

qu'on en prévînt le Maître :

expédient très-fimple, &: le feul.bon peut-être î

« Non, Mefiieurs
,
gardons «nous d'aller le prévenir,

" dit l'un des Orateurs. Quel deflein eft le vôtre ?

» Guillotnous abandonne I_eh bien! pour l'en punir,

» laiflons-nous enlever plutôt l'un après l'autre ».

C'étoit mal raifonner; mais le peuple Moucoa
ne fe pique pas de raifon.

«t Vraiment; Guillot a tort, puifi|u'il nous abaa^

w donne ,

répète la bande en chorus !

B Guillot eft un ingrat ! il ne mérite plus

M qu'on refpefte fon titre, encor moins fa perfonne.

»> Qu'il cherche d'autres ferviceurs
;

» & nous, amis, cherchons fortune ailleurs ».

Des Moutons infenf;s tel étoit le langage.

Notez que le Larron les épiant toujours,

piêioit l'oreille à leurs difcours.

Il aborde l'Aréopage,

s'incline par trois fois, compofe fon vifagc,

emploie , en lui parlant, cet art &: ces détours.
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'rat adroit nie: fl bien en ufagc;

il daube fur-tout Guillot.

. e , Cniillot a les torts les plu? graves

(t ui; tyran qui les traire en efclaves ;
"

û) !; lui la niifcre ell leur lot.

; leur promet d'excellens pâturages,

, u ù vigilance, à l'abri des outrages,

v.ont gais, contens &; libres en un jv.otp

Cette offre étoit bien attrayante;

(tons ne font point gens à former un foupçon;

ils acceptent donc fans façon.

'. 01! les atcendoit le nouveau Sycophant*,

1 orgne en tapinoi» leur épailTt toifon,

: de les voir mordre au perfide hameçoH.

D>'ià de la bande imbccille

3 j mife à part, fuit notre homme À la file:

., revient, fait tant, que de tout le troupeau j

il ne refte plus qu'un Agneau.

; A;'- eau , c'eft Robin. A partir il s'apprête j

i lin pas, puis deux , puis foudain il s'arrêce.

F 11 \ qui m'engage à déferrer ainfi
,

t-foi Robin, en fecouant la tèce?

'.1er oii ? Voyons' je fuis h bien ici!

» Gu'iltit n'eft-il pas un bon Maître?

AV.-, l'erpric du bercail l'inconnu l'a noirci»

cet inconnu par malheur clT: un traître. , »

...ji j'irois. . . Non , non , )e ne fuis pas C\ fot.

[aifons mieux & reftons fous les loix ne Guillot "»

I) ce Berger qu'il aime , il court donc au plus vite ,

le fes compagnons lui raconte la fuite
;
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fuU il ajoute alors: « Le parti qu'ils ont pti<

M du fens commun n'avoir pas l'ombre

» mais faut-il en être furpris î

» las '. nous étions en G grand nombre

Par M. LB B A I L J

OBSERVATION.

HACUN a fon tour, ou l'aura

j

je le fais par expérience
;

amis , donnez-vous patience:

qui vous fait danfer , danfera.

Regardez bien ce Militaire ,

ians l'âge des jeux & des ris
,

lefte, fémillanr , fait pour plaire,

& tel que Mars plût à Cypris.

Fléau dts conjugales trames,

en garnifon , comme à Pans,

un de fes palTe-tems chéris

ell de tromper toutes les femmes,

de défoler tous les maris.

A-t-il atteint la quarantaine!

Il époufe une aimable enfant,

qui fait payer au Capitaine

. les dettes du Sous-Lieutenant

J
Par M. Pons de Verdum
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-lis ETAf.îARILLE,
O U

E SERIN VOLÉ,
i- G L o G u E.

A M A R 1 1 L E,

\
î'aphnis m'a vole mon fenn,
oileau cjue j'avois iu prendre,

)me chantoic cet air fi tendre
Atis pour moi fit un matin

j i

phnis a voulu me le rendre : !

culé, Philis, &: de fa main,
n'ai paj voulu le reprendre.
te l'avoûrai; d'an premier mouvement.
'e Phihs. je n'ai pu me défendre
nti mon cœur balancer un moment

j• ie 'e gige, eût été moins cruelle':
ma douleur fc renouvelle;

.ûèscju'ilm'avue.il vouloir s'envoler-
recours il fembloit m'appder

;
'ag'tolt

, battoir de l'aile :

s! mes pleurs font fiiperifus;

'auvre oifcau
! je ne le verrai plus.
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P H I L I s,

T«n lefas, je l'avoue, a de quoi me furpre

à tes difcours je n'entends rien.

A M A R I L L E.

Tu ne fais pas , je le vois bien

,

à quel prix il veut me !e rendre.

P H I L I s.

Qu'exige-t-il enfin ? parle fans djguifçr.

A M A n I I. L E.

Daphnis, pour mon oifeau, me demande un

P H I L 1 S.

Quoi! ce n'cfl qu'un baiferr 6 ma chère Aib-

ua feul baifer 1

A M A R I I L E.

K'eft-ce donc rien , hél

P H I L I s.
I

Si c'écoit mon oifeiu, je n'Iisi^teroic pas,

au lieu d'un ,
j'en donnetois millei

I

A M A R I L L E. I

Ah! mon c-ïur, à ce prix, ne veut rien de Di

(ju'il garde mon oifeau, je u'embiafTe qu'Ai

,

Far M. LA Toun de la Mont/'-
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ONARQUB dis Fra'.'.çi's, chef d'un peuple

fid-le ,

~

qui va des nauons devenir le modèle,

lorfijj'.iu fcin de Paris, fcjour de tes aïeux,

ton favorable afpedl vient confoler nos yeux,

permets, qu'une voix libre, à réduite foumife^

au nom de tes Sujets te parle avec franchifej

prête à la vérité ton augulte foutien,

&, las des courtifans, écoute un citoyen.

Des efclaves puiffans qui confeillent les crimes ',

tu n'as pas adopté les fangiantes maximes.

Le peuple, en tous les tems calomnié par eux,

trouve fon défenfeur dans un Roi généreux :

des préjugés du trône écartant l'impodure ,

Louis fait refpecler les droits de !a nature.

IC'eft au peuple, en effet, que tu dois ta fplendeur,

k fa grandeur peut feule affermir ta grandeur.

En vain les ennemis du Prince & de la France,

étalant fans pudeur leur fuperbe ignorance,

vont d'un adroit fophlfme acc^ifsr mes difcours :

mentir avec adîcfTe eft le talent des Cours.

Confulie la raifon, immortelle fcience ,

ic corcii autre raifon qu'on nomme expérience >
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cverce ton efpiit, huenoge ton cocal
;

& des tcuvj rccuid-s fond.înt la profoiuleur,

fais parler devant toi ics fjfles de rhi!:oi;e :

examine quels nûms dJvcoés à. la gloire, '"

de trcniC nations u: ijiitenanc révères,

pour l'avenir entier font de venus iacrts;

k de qje'is Donjs auieux la mémoire flétrie,

recueille après cent ans l'iioneur de la patrie.

Des ennemis du pe;iple on connoît les forfaits ;

les noms de Ces ainis rapp;-I!ent dss bienfaits.

Mais il efl trop de Rois, il efl c.op de Minifties,

qui, recouiant toujours à deî moyens finiilres,

O'jbliaat que du peuple ils ticnnert leur pouvoir,

regardent comme un droit ce qui n'cft qu'un devoifê

Ainfi des Armagnacs l'opprefleur tyrannique,

des biens des Templier* rufurpateiir inique,

alnfi refclave-roi de l'orgueilleux Armand,
,.

d.'un Minillre barbare imbécille iuftrumcnt,

ainfi de Médicis la lace couronnée,

par de vils favoris tour-à-tcur enchaînée,

tou< ces rois fainéans , fur le trône endormis

,

aux confeillers de cours indignement fournis

t

fubilfant avec eux une immortelle peine,

des fièdes indignés ont encouru la hauie.

Quel table.iu différent fe préfente à mes yeux î

voîlà nos Souverains , voilà tes vrais aïeux :

des «UiTii- Dieux François je vois l'image heureufc ;

famille de Ions Rois, hélas! trop peu nombreufe.

Contemple de Pépin l'héritier refpeûéj

il
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I voulut (les François t'uncl;r !a Liberté t

,;.'is il ne pat joiur d'un (i [;:;nd avantif^e;

le ciel te rtfervoic cet iionnt'ur en parcge.

Cojueniple Louis neuf, le plus jufte des Rois,

débrouillant le c.ihos de nos antiqties Lois;

& celui dont Tanioar lecondan: la prudence,

réunit TArmorique au relie de la France.

Par ti'.iinie ans de vertu, ce Roi fans favori,

de i*ère de foi! peuple obtint le nom chéri.

Le citoyen lui paye un tribut de tendref.c:

fur-to'jt i! fe rappelle , Se vante avec ivrein;

Henri quatre &: Salli, ces noms idolâtrés,

que l'amour des l'iançois n'a jamais fcpircs.

Louis doit les rejoindre au temple de mcnioirc

,

& mes chants quelque jour célébreront fa gloire.

Ce penfeur cloquent , la gloire des Romains,

qui crayonna les meurs des antiques Germains
j

fier ennemi des Cours 2c de la tyrannie,

ccrafoit les méchans des tr.iits de fon génie.

Ce grand républicain, fujet des Empereurs,

du fils d'Enobarbus dénonça les fureurs,

Se le cruel Tibère en inrrii,ues fertile
,

&; du vil Cîaudius la démence imliécilie.

Mais en ctcmirant icurs indignes portraits, .

de Trajan , de Nerva, fa luair peignit les traits,

& du mond'î pour eux follicitant l'hommage,

d'une palme imniortellc entoura leur ima^c.

Dès mon enfar.ce ép;iî de fa mâle f.zvzù,

Annie 175c. L
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&: libre avant les iours de notre liberté,

«iaus un arc diiîérent le prenant pour modèle,

difciple foibk encor , mais difciple fidèle
,

li j'ai dépeint ce Roi bourreau de fes Sujets

,

dont la main parricide immola les Français,

bientôt je veux chanter un Prince magnanime,

un Miaittre chéri que la Juîlice anime ,

citoyens tous les deux, dont les travaux condans

r.ous ont rendu nos droits ufurpés (i long-tems :

une augufte Afleuiblée ou. la vertu priilue,

oÎj du peuple François la xMajellé rélîde
;

& dans ce peuple enfin crois peuples confondus,

oubliant de vains droits vainement défendus :

TiOS ennemis vaincus , nos villes alarmées

,

aux infâmes complots oppofanc des armées :

'les citoyens quittant l'ombre de leurs foyers,

&L fous les étendards le mêlant aux guerriers :

à leurs vaillans efforts la Baftilte foumife
;

fur fes crénaux fauglans la Liberté conquife :

du fage Washington le vertueux rival

,

l'on élève autrefois , maintenant fon égal :

récjiîiié la plas pure à la candeur unie,

d'un Maire philofophe honorant le génie :

Se dan' la France entière un peuple fortuné,

au fcul nom de la (^our autrefois conllerné ,

rallié déformais, au nom de la Patrie,

illufcre par les mœurs, & grand par l'induftrie,

révérant, chériffanc les vertus de fon Roi,

]
' r? fous fon empire, & fournis à la Loi.

Vir M, J. DE C H É N I E R.
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ij«)*-' fujaji-TuseiwgrpjftVTtf

.ES ARRHES RATRAPEES,

C G N T E.
•TVJ
j,'^ E rae vantez jamais le Boulevard;

vive Loncha-.-.'pil eu deux iriOts, je le prouve;

€':\ï à Loucliamps , mes amii
,
qu'on fecrouve

tous ces minois q i'on a vus quel.nie parcj

c'cH à Lonchamps que la caricature

des amateurs é.^ayanc le regard ,

fe montre à [>ied, à cheval, en voiture,

Ohl qui pourroic voir, fans rire aux éclats,

KQS 'ciicvaliers de la trirte figure î

L'un s'efcrimant des- talons &: des bras

,

charge de coups f.i. dolente monture,

pour obtenir qu'elle aille au moins le pas :

l'autre , de peur qu'on ne le jette à bas,

fi de la fienne on dérange l'allure,

crie aux piétons: MelTi&urs , ne poulTezpasI

Des chevaliers voulant grodir le nombre ,

le Mardi-fai'.it , un Clerc de Procureur

,

pour quinze francs arrha chez un Loueur

,

un chïvai, non ^ mais un fqueiette, une o'.nLrc.

D'avoir conclu trop vite ce marché,

une heure après Dorval fut bien fâché :

c'étoit rai fou ; l'état de fa cafTette
'

lui reptochoic une- dette de plus ,

quand fa dt^'cnfe excédoiç fa recettej
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il regrettoît ... las I regrets fiiperflu» '.

les Alaquignons font des juifs, des barbares,

i'e difoit-il , or donc , adieu , mes arrhes 1

Zh, mais! pouitanc, s'il étoit un moyen

de les ravoir. ... Bon! m'y voilà! fort bien!

bravo, Derval! & plus d'imjuiétudel

Fort à propos , il trouve en Ton chemin

trois bons amis, fes compagnons d'étude,

i< les eng.ige à lui prêter la main.

Tout ira bien, ne foyez pas en peine.

Chez fon Loueur, à l'inllanc il les n.ène.

C'ed encor moi , moniîtur Simon : bon foirî

Cent fois pardon, fi je vous import jne.

A trois amis ,
permettez-vous de voir

la jument que..?—-Monfîcur, dix fois pouf une
j

fans me flatter, ma petite bai-brune

Cil d'une efoècc à plaire au curieux.

Amcne-la, Jacque : elle elt amenée;

par ces Melîîeucs el'e efc examinée.

Fort bien, dit l'un' ïiès-bien , dit l'autr:! au mieux!

mais.... A ce mais De^val for: de ia poche

un pied-de-roi, de la jument s'approche,

puis \z r.'jefure au moins cinq ou lîx fois,

e:î b-rg- en long ,
par pouces ÎC par lignes;

puis atFeclanit de compter fur, fes doigts,

à fes ami^ parle bas, fait des fignes,

&: Tes amis d'y répondre tous trois,

le Maquignon, pendant ce mefurage,

jouûic , Dieu fait! un foi t fot peifonnage,

lorfque prècar.t r0;eille, il entendit:
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Eh bien! Meffieurs, vous pkît-îl d'en rabatire?

Vous le voyez , je vous l'avois bien dit

,

nou ne pourrons jaii;ais y tenir quatre.

Quatre, Me/Iieuis, reparc maître Simoa

d'un ton railleur Se fecouant la tête i

c'cll le cheval des quatre fils Aiuion

qu'il voua faudroic, fie que .'e vous foahaitc
J

nna'ché rompu! voilà vos quiiue francs i

reprenez-les , comnie je vous les rends,

& permettez que je garde ma bête.

Derval joyeux ne répondit pas, non,

!i par ce tour acquit un grand renom.

Dans le i'alais , la brillan'e jeunefTe

le rcconnoîr pour un bon compagnon ,

& dit de lui : Jugez de fa fineffe !

il a di:pé naguère ... un Maquignon !

Par M. Tons de Ver'dun.

C1<&-3*«9EU?3FShKAa«£H2

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL.

/Mis eft de Clcon l'un^qnc légataire ;

on le chicane , il plaide, il g^gne ("on prc:}:;

^ais le bien de Cléon fufEt à peinç aux nais

la Jujiice efi: l'on i;^ntiè;e.

Par M. M A l.LV. r.

L ii;
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VERS ''

A MADEMOISELLE C. S.

JL UIS- j e laifTer pafTcr le beau jour de :a fèce,

fans entrelacer quelques fleurs

aux blonds cheveux qui couronnent ra têce,

filets charmans où fe prenneut nos cœurs î

Ne dirai-]e donc rien de ce joli fourire

qui brille avec refprit dans l'azur de tes yet'S,

de ce front calme & pur, ou la caudeur relj/ire,

&z de cette gaîté , fans pente à la fityrc

,

tjui prête à ta douceur un fe! délicieux i

Cette taille fveice &: légère,

que carelTent de frais atours;

ce corfage dont les contours

formés pour le plaiilr , voilés par le uiyftère,

te donnent l'air , le port d'une fcrur des Amours.,

il faut voir tant d'attraits, ailmirer, Bc me taire!. .

Non , tes ordres font fuperflus ;

ma Mufe publira le pouvoir de tes cliarm^es}

Je dirai tes taiens , je dirai tes vertus,

(^ ces cruelles vertus font couler bien des larmes!)

^e veux , fi ce portrait efl furpris par Vénus ,

qu€ Vénus en pâline & te rende les armes !

Par M. 13 #. R E N G r: R.

i
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LA GLOIRE
ET LA VERTU,

FABLE
A Madame la Duchéfe iV Orléans & à

Monfeigneur le Prlnca Henri , qui avalent

fait l'honneur à L'Auteur de venir déjeuner

chei lui.

A-« A Gloire, laflc de travaux,

fe mit à voyager j fa fuite étoit brillante:

c'étoient des guerriers , des héros

,

qui par-tout femoient l'épouvante.

On encenfoit la Gloire en mourant de frayeur.

Elle étoit pourtant bonne femme

,

aimable &: fière avec douceur.

Bientôt fur fon chemin elle trouve une dame,

grande, noble, modefte &: fiir.p'e en fes habits :

la candeur fe pcignoit fur fon front fans nuage,

l'aménité fur fon vifagc ,

& la bonté dans fon fourîs,

A fa fuite quel.|ues amis

peu nombreux, mais bien fùrs, formoier.t l'a cour

fidelle ;

Tair qu'elle rclpiroit en devcnoic plus pu''.

L iv
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A peine de fes yeux la Gloire a vu l'azur,

qu'elle court à les pieds : Je vous cherche, dic-ellcj

de mes jours voici le plus beau;

je vous fuivrai par-tout j un feniiment nouveau

m'avertit que vous feule êtes le rien fupreme.

J'ai tticmphé fouvent : c'eft ^l^l trifle plailîr ;

je trouve plus doux de fervir

l'obiet qu'on révère &r qu'on aime.

JElle dit : la Vertu la traite comme fceui"

}

ei.femble elles font le voyage.

Toutes deux y gignoienc , la G!oi:e. le bouheurj

la Vertu, fon plus digne honur.age.

Ce matin , dans mon hermitage,

j'ai leçu ce couple enchanteur.

Far M. le Chevalier DE FlORlAN.

LE NOUVEL ACADEMICIEN.

v/ ou s voilà de l'Académie!

je vous en fais mon compliment.

En ferez-vous plus gras, plus gai; —Vraiment I

Dites-moi donc pourquoi cela fait tant d'envieî— Il y faut bien venir , mon cher: on ed du moins ,

(Ik c'efl quelque chofe , peut-être, )

débarrafTc de tous les foins

^ue l'on f; donne pour en être.

Far M. L H Gr.A>; D.



VERS
SUR LE LUXEMBOURG.

Sl a I s I BL e bois , Jardin fdencieux ,

• ù veiioic s'i^girer mon ht-ureufc indolence,

lorfque mou cœur encot dans fon cafincs

ne formoic que de fiaiples vœux ,

qa'approuvoic coiijouis l'ianocence ;

j'ofe te picfcrer à cqs jardins pompeux
,

où l'eîlaim des Laïs parjures ,

belles de leurs appas, moins que de leurs parures,

ne brigue en fe montrant <iae l'iiommage des yeu:;.

Près de tes maroniiiers anci^juss ,

ces téraoiiis difcrets des amours,

riea ne fauroic troubler le court

de mes penfers mélancoliques.

Ah ; (î Tefclave du bon ton

dédaigne de goûter le f:ais fous leur feuillage,

fouver.t l'ami des ans , l'aftronome , le fage ,

y vient méditer Loke , & Voltaire , & Newton,
L'ammt

, que fous ce bois égare fa tendrclTç ,

KéJoïfe à la main
, y rêve à fa raaîtreiTc.

Le poëtc , ami de la paix
,

aime à fe recueillir fous cette ombre chérie.

L'élevé 3c l'héritier du Sophocle François,

La Harp€ , de fon maître évoijuant le génie i



t: des vieux préjugés retraçant les forf.iics

,

j'eut-être y foupira les vers de Mélanie.

C'efl fous cet arbre qu'a planté,

r.n monarque à l'amour conime à i'iionneur fî^ielle

,

qu'autrefois Fo^itane a chanté

lîcnri quatre tombant aux pieds de Gabrielle,

c'c délbrmais aux yeux de !a poftérité
,

H en fera plus grand , elle en IJera plus belle.

Quel François , quel Pocce , ic far-tout quel Amans
pouiroic s'en approcher fans attendriflementî

Sous ce bofiiset folitai: e & paifible

,

il eft do.ux tie ré/er , &c plus doux de pleurer.

C'eil ici que l'homme fenfible
,

de toichans fouvenirs fe plaît à s'entourer.

^N'en doutons pas, le cœur rempli de fa Délie»

autiefois dans un lieu pareil,

aux derniers rayons du foleil ,

Tibul'.e médita f^ première élégie.

Parny, chantre aimé des Amours ,

roi , que le jeune amant à fa jeune maîtrefTe

avec" tranfport lira toujours ,

îoi , qui feul de ton fexe as connti la cendrefTe,

comiiic la fcnt le mien dans £es premiers beaux

iours

,

.. viens , que ton luth réfonne encore :

ton luth n'a ppipt perdu fa grâce Si fa douceur ,

i^ fi je n'ofe unir un nom cher à mon cœur ,

au nom chéri d'Éléonore

,

à ta do-Jiîeur du moins j'unirai ma douleur.

VJdJmes tDos les deu* des cius tendres foibkffèi.
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des erreurs de l'aroour tous les deux rcvcnirs ,

nous promettrons de n'aimer plus :

hélas! tiendrons - nous nos proniefî'es ?

Par Madame D u F r £ k o v.

É F I TE. £
y/ M. t/ikhè DE Lille , qui ne voulolt

pas croire à fon fuccès dans une Icclure

à L'Académie Françolfe.

u o I ! la poétique couronne

3. donc aufli des foins aniers 1

votre talent ne craint perfonnej

votre cœur craiiir tout l'univers.

Croyez-vous que l'on vous pardonne

vos foupçons comme vo» beaux vers î

Vous doutez de l'éloge : inv-juiétude étrange

l'oreille du poëte eft un éclio Hatteur

,

où , par uit prodige enchanteur ,

va fe multiplier l'accent de la louange :

ce prodige pour vous, n'efl: jamais une erreur^

Quand vous remettez ce bonheur,

Vimagination fe venge.

Elle avoit daigné vous combler

de fes plus douces jouiiTances :

L 7j



ingrat, vous venez révéler

le fecret de fes confidences î

Vous faites plus : de fcs pinceaux

vous ofez ufurper le charme trop fidsle ,

& tous vos perfides tableaux

fembîent l'ouvrage du modèle !

Aufîî nos éloges font vains.

Four vous les- dérober la défiance veille
j

les nombreux tattemens de mains

meurent fans bruit à votre oreille.

Quand la réalité difparoît à vos yeux

,

uh '. fi l'illufion que vous avez dépeinte

vous prétoit l'es rêves heureux !

mais au fein de fon labyrinthe
,

ri.T.aginition vous égare fans eux.

Ainfi repouffant les fuffrages

de votie auditoire enchanté,

entre vous & la vérité ,

elle oppofe un de Ces nuages.

Cûinme ce fort mérite une douce pitié ,

ait nom des ftlles de mémoii'é',

<];!e le nuage < au moins , s'éclaircifTe' à moitié ;

qu'il vous laifTe voir l'amitié

teujours fidèle à votre gloire.*

Par M, DE EoisJOLiN,

Vf
*VV»



LE SINGE
A LA COUR DU LION,

F A B L E.

jLjl N imitant tout ce qu'il voyoit faire ,

un Singe avoit acquis grand nombre de talens.

Il, favoit tours de force , Se tours de gibecière ,

faifoit niilie fauts ditférens ,

même écrivoit , à fa manière.

Elevé dès Penfance en très-bonne maifon ,

mais fe laflant de l'efcla/age ,

ayant brifè fa chaîne , il quitta fa prifoa ,

regngni les forêts, puis .un antre fauvagc,

où. réfidoit un vieux Lion ,

fouvcrain abfolu de ce vafle canton.

J! paroît À fa Cour , y plaît par foa adrefle,

par fon efprit , fa gaîté, fa foupiefle ;

enfin. les grades importsns

deviennent bientôt fon partage :

car c'efi par-:out un avantage

de favoir amufer les gens.

Pcnctré de reconnoifiance ,

le Sinf;c compofoit l'éloge de fon Roi
;

de fts loifîrs , liélas ! c'étoit le doux emploi.

Aux chapitres bon ccrur
, judice , bieufaifance ,



(juanJ de fa inajeflé nouveau bien lui venoit

,

il ajoutoic , il ajouroic.

Mais chez les grands de chaque emplie •,

qui peur amufer aujourd'hui ,

bientôr , di:-on , infpueia l'ennui :

heureux qui fait cela, feulement par oih direl

De cabrioles dégoûté ,

le Roi ne vit plus que grimaces

dans ce favori fi vanté

pour fon efprit & pour fes grâces.

Le vieiîx Defpoce enfin, tour-à-tour le privoit

d'un titre , d'un honneur , d'un pofte de finance.

Des chapitres cites, juflice & bienfa'ifance ,

de cet éloge écrit avec tant d'éloquence

,

le Singe en mê— e-tems retranchoit , rerranchoit.

Un Ours peu courtifan
, qui le regardoit faire,

& pendant -fa' faveur l'engageoit à fe taiie,

lui dit , mon cher , on a grand tort

de -célébrer un rwaître & fi vite S: fi fort?

rerenez donc ma maxime- chérie ,

fervons-le bien pendant fa vie,

ne le louons qii'après fa mort.

Pjr Madame la Marquife DE LA FÉR**.

I
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^ /a. DE LA Nap.pe , ^za prùesidolt qu'il

coinmençolt à vieillir.

r
ou s vous plaignez, fenfible Aride,

que les Dieux qui fiient 'vos jours

,

bientôt à la vieillelFe trifte

en abandonneront le cours î

Eh quoi ! pour toucher à cet âge

ou la raifon commence à favoir mieux jouir,

appelez-vous cela vieillir ?

La Taifcn daiis le cœur d'un fage

cfl-elle fi loin du pîailîr »

Goûtez - en le repos fuprême ;

vous êtes dans ces beaux inftans

ou l'homme en paix avec lui-même,

s'endort dans la rouie àes fens :

vous fûtes heureux à vingt ans ,

!e feriez - vous moins à quarante ?

Pour qui , dans des projets rians ,

fait enchaîner l'heure préfente ,

toute faifon efc le printems.

Voyez l'aimable Fontenelle !

il n'eut pour dieux que les Amours j

il» fut déjà votre *modcle

dans le matin de fes bc^ux jour*; i
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cîans fon automne nouveau fage,

il fut , rival û'Anncréon,

introduire le badinage

â l'école de la raifon
;

fîdcle à la voluf té pure

,

il garda tout Ton enjoûment
;

il fur le moderne Epicure

&: l'heureux Neftor des am^ns.

O vous qui marchez fur Ces traces I

facrifiez toujours aux Grâces.

Aimez : l'amour ce bien fi grand ,

premier bien d'un être fenfible
,

n'eft plus à votre âge un tourment;

à vingt ans c'ePc un Dieu terrible,

à quarante il n'eft qu'an enfanc.

Par Madame la Baronne DE BoURDic,

REPONSE
AUX VERS RRÉCÉDENS.

E S Beautés de Tpos l'efTaim jeune Se volage,

répétoit en riant au vieil Anacréon

que fes cheveux blanchis leur apprenoient fon âge,

& lui commandoient Ja raifon.

Le vieillard en murmure , il a peur d'être fn.ge,

&: pouitant l'avis étoit bon ,

mais pour en faire ufage, il ne faut ras Tattendrej
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il faut fe le donner poar ne le pas encenclri.

Provenons , s'il fe peu: , le tems & le befoin j

la vieillede prévue en devient moins cruelle.

Songeons, en la voyant de loin,

que nous allons au-devant d'elle ;

que le tems 'urqu'à nous l'apporte fur fon ailej

rien ne peut nous y dérober :

l'été fur forf déclin ren.brunit le feuillage J

il féchera bientôt . bientôt il va tomber.

De Ion premier éclat fe retraçant l'image ,

vainement le defir revoie aux jours paiTés ,

reproduit des cieux éclipfés,

erre encor fur les fieurs , &: revient fous l'ombrage»

Ces fantômes légers troiipent quelques inftansj

la vérité détruit ce que Terreur nous donne
j

rirnaginnrioii rappelle It printems
;

n.ais la raifon nous crie : « Amalle pour l'automne,

M fur la courfe du tems niefure tous tes pas,

M l'hiver ne te furprendra pas ».

Vous , encor loin de lui, vous plus près du bel

âge .

chantez & prolongez le règne des Amours.

Sous un ciel poétique , aux champs des Troubadours,

renouveliez leurs jeux , pailez-nous leur lâii^V^e»

Les dons du Dieu charmant dont ils fuivoient la

loi
,

font des tiéfors pour vous , font des pié^e pour

nioi.

N'abiifcz point d'un art qui vous eft trop fhciîe
j
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contre moi c'eft trop de moitié

de vos yeux &c de votre ftyle.

Contre un péiil Ci doux , il eft un doux afile ,

le charme de votre amitié.

L'amitié trouve en vous le plus aimable guide
;

votre cœur eft (încère & votre efprit folide s

s'il ne vous fjut qu'une chaafon

pour tourner la i3te d'un lag^,

à la tète la plus volage

vous feriez aimer la raifon.

Des plus purs aiimens la votre s'efc nourrie ,

& vous fjviez penfer dap.s l'âge dts erreurs j

votre main délicate encremâloit de fleurs

les fruits de la pliilofophie :

un peu plus tard je l'ai fuivie ;

rien ne doit plus m'en féparer,

& puifiju'auprès de vous je puis la rencontrer,

je veux lui confacrer n:a vie.

Par M. DE LA Harph.

REMERCIEMENT
A M. de Margency,

o Vous .]ui fur ce cioubie mont
pourriez nous fervir de modèle ,

n'ètes-vous pas ce Bacl-.aumont,

à la parelTe , à l'amitié fidèle ,

qui détachoit des rôles de fon front

pour orner celui de Chapelle î

car M, h Ivhrquis de X I M E n E 2.



MES COF>iPAGNONS
D E VO YA G E.

E touttems, en fecret, j'avois formé trois vœu ?r»

« Si JK fuis riche un jour, me difois-je, je veux

» avoir un beau clieval, un petit chien docile,

» un page enfin: cela n'étoit pas difficile ».

^îesfouha!ts , grâce au Ciel, fontaccomplis tous trois,

& mon fort.efl égal aux riche'Tes des Rois.

D'hier au foir enfin, j'ai ciiien , cheval &: page.

J'ai décerné âis noms à tout mon éqiiîpage.

« Petit chien, ai-je dit, je te nomme Medor,

» toi, mon cheval, FiJèle, &:vous, Monlîeur, V.clor,

» du nom de mon valet des Ckdteaux en Efpsgne ».

Je viens donc, ce matin , de me mettre en campagne,

précédé de mon chien, monté fur mon cheval.

Pour mon page , aliourché fur un autre animal . . • •

( car j'ai d'un âne encor grofîî ma caravanne )

je devois à Viftor , en confcience, un Ane,

d'après ces vers : Vi6lor ,'fur fon âne monté

,

fermant la marche avec un air de dignité'.

A la citation qu'aurois-je pu rçpondre ?

Vi^or , fon titre en main , auroit fu nie confontiic î

j'ai fait à mon va'et le cadeau d'un ânon.

Vice ir, l'ayant nommé du beau nom de Grifon ,

faute fur fa monture, &: le voilà qui trore,

troce , nouveau Sc'ncho d'ua nouveau Don Q^uichottei
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Me voilà donc en marche avec rr.on petit train:

le cliemin e(l fi.-peibe, Scie ciel eft ferein.

Mes quatre compaîjnons témoignent tous leur joie,

Grilou brait, le Cheval hennit, Mtdor aboie ,

VictuT, derrière moi , treflaille de plaifir.

Un doux raviffernent vient alors n e faifir.

O tendre rè/erie , en ton fein je me plonge !

« Eil-il bien vrai, nve di,; je, & n'eft-ce point un

longe-'

M ah ! (î je fui. liureux, je fens bien mon bonheur.

M 11 cil à moi ce cîriea, qui, feivant d; coureur,

« me montre le chem-'n i\)^aanonce, & doit peut-être,

» devenu gra^d Se io tjiéfendre lia jour foamaître,

» emblème aiinabie>x cher delà fidélité!

» Sous* fa garde , je puis dormir en fureté:

»> à mes côtés toujours il fera fentinelle.

» Moins careiïant peu!-ftrc, & non moins fur, Fiitle

» e(c fier de v e porter. Cet airna'''e ariimal ,

M docile au moindre gefle au plus léger ligna!
,

» fe détourne , s'airét? ; oh ! jamais, je le jure,

» fon tlanc d'e l'éperon ne fentira l'injure

M M'en préferve le Ciel I viens, Mc.^or, que crains-tuî

M par ton Maître iamais tu ne feras b.tttu :

M maudit foit le brutal de qui la main barbare

M ïrappe un animal doux , fouvent un ami rare,

M qui lèche encor fa mainl Se toi, mon cher Viûor,

» feraD'tu moins heureux que Fidèle & Medor?

M Va, je t'aime d'avance : en moi bientôt, j'efpere ,

M ta trouvera? un Maître encore moins qu'un père,

M Je t'ai pris jeune exprès , afin de te-fornier:
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55 tu t'accoutumeras cic bonne hîuie à m'aiir.er ».

Un brait vient tout-à-coup troubler n.a. rcverie.

Fidèle avoit fenti de loin fon écurie.

Il hennit^ &: Mcdor , prompt à nous devancer,

à ma mère , à mes fœurs cft allé m'annoncer.

Je découvre en efFct les murs & la barrière :

Vicior ell demeuré quelques pas en arrière. .

Il s'emprcde , il defcend, Se irve tient l'étrier.

Je m'avance, faivi de mori jeune g^W^*
On vient à ma rencontre,& mes àx fœiu'i accourent:

aimable emprcfTeaient ! les voilà qui m'entourent,

5c qui de quefiions m'accabient à la fois. . . ,

là. . , . comme (i j'étois abfent depuis un mois.

Nous dînons: je dévore; &:puis, félon l'ufage,

je fais tm long récit de mon petit voyage.

Medor cft à mes pieds ; car toujours de ma main ,

il recevra fa foupe & fon morceau de pain.

ViiSor garde fon porte: aifément l'on peut croire

q;ie fouvent je n/effaye à demander à boire.

Fidèle a fon avoine, & ne s'éparg e pas
;

je me lève, &: vais voir la fin de fon repas.

On diroit qu'il m'cntenvî. Sur le feuil je m'anéte ;

il s'interrompt, vers moi tourne fa btUe tête,

&: me jette un regard. . . dont je fuis pénétré.

Mais je crois que jamais je ne m'arrêterai.

A tout ce vain babil , lefteur, feras-tu grâce?

Non ;
pour me pardonner , il faut être à ma piace.

Tout autour de fa chambre un jour k Roi Henr

promenoir fur fon dos Louis, fon fils chéri;

un Ambairadeur entre , & le bon Roi de rire.



«— Monfieur rAmbaffadeur , èccs - vous père î

Oui , Sire
;

en ce cas, dit Henri, je puis finir mon tour.

Peuc-ètie, cher leûeur, faaras-tu quelque jour,

je le fouiiaite au moins, quel plaifir on éprouve,

alors qu'en beau matin
, par liafard , on fe trouve

maître •tout-à-la fois d'un cheval & d'un chien,

£c d'un pe'.it valet qui lui-nicme a le fien ,

trio qu'on a nommé, que l'on nourrie foi-même,

qui vous fuit, qui vous fert, ou plutôt qui vous aime :

car mon petit Viûor eil déjà mon amij

& quant aux animaux j'en ai fouvenc gémi :

n;ais j'ai vu qu'on trouvoit, dans le fiècle où nous

fommes

,

plus d'amitié chez eux qu'en la plupart des hommes.

Par A7. C O L L x n d'H AR LE V IL L e.

VERS
Pour eue mis au bus du poriralt de M. le

Marquis db lA Fayette , Commandant

General de La Garde Nationale Parijîsnne,

L A France en liberté, l'Amérique aifranchie ,

aiment dans la Fayette un Héros Ciroyenj

Eofton, pour te fauver il prodigua fa vie,

Paris , à ton repos il immole le fien.

tar M. Fui MONT.

i



,E TOMBEAU DEGESNER,
I D Y L L E.

ES nuics l'aftre filencieux

•.:c:;)cnc s'élcvoic deriière les montagnes;

un joiin: doux cciaiiroic les cieux
;

L.;' ne accendriflaiic régiioit dans les canipagnesi

ill.iublés à la voix du feniible Aliiianzel,

tous les Bergets de la contrée,

ngcs dans le val. on , en orflre folemncl

,

du chantre vertueux d'Abel

ciivironuoient la tombe rcvirce.

s nières, les époux, les eni'ans , les vieillards,

le tendre amant &: la fidelle amante

étoienc venus de toutes parts,

pour célébrer cette fêic touchante.

Devant l'augulle monument ,

l'une pierre recouvre &: qu'un cyprès ombrage
,

abord profternés tous ^vec recueillement,

leurs pleurs, en (Ilence, ils oftrireni l'hommage.

Ils fe lèvent : fur le tombeau ,

acun d'eux tour-à-tour va fulpendre une offrande :

l'un la houlette , un autre fou pipeau ,

la jeune fille fa guirlande ;

&c cependant de lait pur Se de niiel

utel efl arrofé ; le feu facré s'alluaie :

la âamme brille , l'ciiceiis fume >
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€ti long nuage il monte vers Je ciel.

Alors les chalumeaux , les Hùtes fe confondent,

& par un chant rehgieux,

à leurs accords mélodieux ,

foiidain routes les voix répondent.

Chœur des Bergers.
c^Repofe en paix, cendre chérie,

au milieu de nos champs, au fein de nos vergers!

rappelle chaij'ue jour à oorrc ame a:tendii2

le chantre des Vertus Ce l'ami des Bergers l

Les Époux.
Tous les cœurs, ô Gefner ! te pleurent, te bcniiTcnt

,Ie bonheur parmi nous defcendit à ta voix:

du chafce Hymen tu célébras les loix , ^

& tu couvris de Pieurs I-es nœuds qui nous uniîTent.

Les m e Tv e s.

Cent fois la douceur de tes chants

de nos yeux maternels a tait couler des larmes;

tu peignis nos devoirs touchant

,

& leur prêtas de nouveaux charmes.

Les Amans.
Tu rendis à l'amour fa naïve candeur;

tu paras la beauté de grâces , de décence ;

tu confervas à l'aimable innocence

fa raodeflic Se fa pudeur.

C H <B .U R.

Repofe en paix , cendre chérie ,
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inîliju <îe nos champs , au fein de nos v-crgert î

;^ pelle chaque iour d notre ame aitendàe

le chantre des Vertus &: l'ami des Bergers.

Les Eneans.
Tu nous aimas aulfi; tu pris notre défenfc ;

ta ne dcdaignas point de fourire à nos jeux
j

au goût du bien tu formas notre enfance ,

^ tu nous rendis bons en nous rendant hcaieux.

Les Vieillards. -

Tu fus même égayer !e front de Ja vieilleflej

ciux doux accens de rallcgrefTe
,

tu ranimas nos pas tremblans ;

tu fis aimer notre fageffe

& révérer nos cheveux biancs,

C H OE u R.

Repofc en paix , cendre chérie

,

au milieu de nos champs, au fein de nos vergers!

rappelle chaque jour à notre ame attendrie

le chantre des Vertus & l'ami des Bergeis !

le chant cefle ; Almanzel vers la tombe s'avance
i

Almanzel , favori des filles d'Apolldn ,

Almanzel , de Gefner fidèle nourifT'on :

on le contemple , on écoute en filencc.

Appuyé fur la tombe , il rêve quelque tems;

mais touc-à-coup faifi d'un faint déi.ic,

il fe relève , prend fa lyre,

& lai (Te échapper ces acccas ;

énnie 1759, ^
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Que fairiez-vous, Nymphes de l'Helvéti'e i

que faidez-vous , Driades Se Silvaias,

quand des tieux pour jamais la clarté fut ravie

au Thcocrite des Germains î

Sur tes bords , ô Limmac ! mille cris retentirent :

tes flocs relièrent fufpendus
j

les plaines , les coteaux, les vallons en gémirent j

les arbres même s'attendrirent ,

S; baifTerent leurs fronts émus ! . .

.

Il u'eft plus , c'en eft fait , l'ami de la nature!

le voilà Sefcendu dans la nuit du tombeau ,

ce chantre raviiTant , cette ame douce &c pure,

qui d'un monde enchanteur nous traça la peinture »

ic fe plut à créer un âge d'or nouveau!

Ombre chérie ,ah! daigne encor m'entendre;

de l'amitié reçois aufli l'encens .

O mon maître! vois fur ta cendre

couler mes pleurs reconnoiflans.

C'eft coi qui me fauvas des goûts vains &z futiles ,

de la fédu6lion , du vice corrupteur j

c'eft toi qui m'arrachas au tumulte dès villes

.

Dieux ! avecquels tranfports.fur ces rives tranquilles,

je vins chercher la paix &: le bonheur!

oui , par tes mânes, je le jure!

oui , je veux déformais, à moi-même rendu,

auprès de tes bergers fixant ma vie obfcure,

n'étudier que la nature

,

& ne chanter que la vertu.

Ainfî tu confacras ton heureufc carrière

alix plaifirs les plus purs, aux devoirs Jesplus d.ouxj
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épo'jx fidèle , cendi-e. père

,

ainfi tu célébras , eu fis airaei'.t.es goû^s.

Tes jouis, Gefner ! oric palfé fans niiagesi

&: maintenant, foas d'aviiies cieux,

ton ombre avec les demi- Dieux

(des champs Eliféens habite les bocages.

Je ciois te voir errant fous leurs ombrage?,

entre Tibulle , Horace, Anacréonj

je crois te voir, plein d'une. fainte ivreffe,

bériifîant ton bonheur &: parlant'de fageffe

avec l'aimable Fcnelon.

^ Ah ! dans ces retraites paifibles ,

de tes leçons encor reçois un autre prix :

retrouves-y les cœurs fenfibles
,

"^

qu'à la vertu tes accens ont conquis;

retrouves-y tes modefles Bergères,

£es Bergers bienfaifans, tes augulles vieillards;

que les bons fils , les bonnes mères

s'offrent fans cefTe à tes regards j

que chaque jour ces ombres fortunées,

célébrant les faveurs des Dieux,

autour de toi, de rofes couronnées,

viennent redire en chœur tes chants mélodieux »f

Il fe tait ; ô touchant prodige !

le cyprès agité s'incline mollement;

toutes Içs fleurs penchent leue tige ,

& du tombeau s'échappe un doux gémiffemcnt.

A regret la troupe pieufe

quitte ces lieiix facrésj elle eu fort à pas lents;

M i)
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la Lune éclaire éhcor de Ces rayons tremblans

cette marche filencieufe
;

& chacun d'eux emporte, au fond de l'ame ému,
l'impreflion delicieufe,

le cendre fouvenir que lai/Te la vertu.

Tar M. R E Y N l E R.

i

L'AMOUR DE LA LIBERTÉ,

^ * FABLE,
M. HILOMÈLE & fa fœur , fur le tront d'un Cyprès,

fc rappeloienc leur antique aventure :

mais qu'un Cyprès efl de mauvais augure!

le malheur les fuivic dans le fein des forêts.

Dans les airs un Milan, à terre

un OJfeleur

préfentent àîeurs yeux ou la cage ou la fcrre^

PhJlomèle dit à fa fœur :

n'hcfîtons pas , ma tendre amîe ,

fuyons vers le Milan ^ le fort en cft jette ;

le vorace animal n'en veut qu'à notre vie;

mais rOifçleuf en veut à notre libérien

?at M. H o F c



RASSUREZ-VOUS.
'«^ N jour d'éié, dans le bois de Vinceiin€«»

vers un taillis ou , mollement couché

,

je me livrois à l'oubli de mes peines ,•

par le feuillage & dans Therbe caché,

voici venir une genre Brunette.

Je n'ai jamais rien vu de p'us mignon;

à vingt pas d'elle , un gentil compjgnon^

,

comme un renard, attendoic la poulette.

Or le taillis ctoic à vingt pas d'eux

,

& ce fut là que le couple amoureux

fe rejoignit, non - loin de ma cachette.

Ah ! quels coups d'oeil furent d'abord lancés !

quels baifers .pris ! quels geftes repouffés

,

mais d'une main & tremblante ~& difcvette î

«— Que flii:cs-vous ? mon dieu î Jean , finilTcz,

Jean pourfuivoit. Rofe , vous me pincez.

Eh bien ! tant mieux , lui répondoit Rofette î

je pince encor, fi \ous recommencez.

En mots fi doux la menace étoit faite
;

avec tant d'art ces mots font prononcés
,

qu'en s'oppofanr à des plaifirs pafles

,

ils fcmbloicnt dire : ami, je les regrette,

s'ils ne font pas bien vîte remplacés.

Tat ott finie cççu petite guerre ?

M iij



( *-<= )

Rofe veut fuir, elle fait un faux pas, . .

Jean voudioic-il battre une femme à t§rre?

raflurez-vous., Jeaa. ne la battit pas. , .

•fcanvMamttSsaHacasÉHnOHiKâ»^

LE VOYAGEUR- ANGLOIS,

'Ou venez-vous j Si? ToatJ .--• J'attîve de

Calais,

Vouî avez parcouru l'Italie & la France ?

Oui, —- Quel peuple à vos yeux obtient la

préférence i

Je ne fais, je n'ai vu par-tout f]ue des Anglais.

Vous avez lu du moins Voltaire & l'Ariofte.

Non. —— Qu'avez-vous donc fait? — Moi,

j'^i couru la pofte.

Var M. Mai. 1 ET.



LE T E É S O E
DE HE L F O M E NE,

Sun le dcelîn du jour, js trâverfbiâ n'agulïe

du tnin.^iiiUri Mâiais U i]vi,irÈicf Iblicâîre,

loiTfjuc )e reHeoiirià! le pô<!te Calcai

,

ds lô!\ l'iUîv.bîe nanoirdflogeant fans fracasi

un erociieteur roluifle einpoitoiî fon ménage,

i: Cal cas, d'un p.ia fier
, préc6do;: le bagage

,

tenant un cûiTi'e en main, d'un air religieux,

tel qu'Eiiée autrefois , quand il portoit fes difirifc

Apiès ces vains proiios ouc noue uf.ig« exige :

quel eft ce meuble raie & "rkieux, lui dis-je,

dont vos yeux un moment n'oferoient s'écaiter.

Se que vos feuiles mains font dignes de porter î »

Avez-vous dans fon fein, dcpofé vos richcfles.,

ou bien les doux billets de vos tendres maîtrelTesî

Non, dit il , je tiens-là mon unique ircfor,

plus cber qu'une maîtreffe , & plus rare que l'or;

là font tous mes enfans , les cnfans de ma veine

,

& qu'à mon charte amour accorde Melpomène:

chaque jour plus fécond, mon tragique cerveau

invente un nouveau genre , enfante un plan nouveau.

Aux combats de la fcène athlète opiniâtre,

je ne faurois foutfiir ce qui n'eft point théâtre ;

le théâtre elt ma vie ; il cil mon élément.

M iv
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Je ne rêve qu'intrigue, intérêr, dénoùment}

mais fans fouiller fi loin dans les faftes antiques ,

je cherche parmi nous des crimes pathétiques
;

une horreur bien bourgeoife a droit de nous toucher,

le mon plus beau fjjec, c'eft un héros boucher.

Là je riens en dépôt des richefTes immenfes

,

irencc coups de théâtre, Se vingt rcconnoiflânces
,

marches, cotvibats , aC.auts , déroute , embarquement j

j'ai fait mêuie les frais d'un bel enterrement.

N'oublions pas fur-tout un ample répertoire

de morale fublime & de lambeaux d'hidoire,

de traits fen.tencie'.ix , compilés au hafard,

que dans cha-iue tirade on cnchade avec art,

& qui, de nos badauds étonnsnt les oreilles,

ieur font battre des mains , leur font crier merveilles.

Ami, voilà de5 biens qui ne mourront jamais

j

& je porte avec moi ma gloire Se mes fuccès.

L' A N O N Y M E,

Déjà brille en vos yeux cette gloire future.

PtiiîTe un jour le fifiîet en refpeûer l'augure I

Le théâtre , il eft vrai, de mérite indigcrt,

trouve aujourd'hui pour juge un public indulgent:

au microfcopc heuieux de fon goût débonnaire

,

la R... eft un le Kain , & la H.... un Yoltaiie;

& le parterre aûis , bien loin de cabaler,

pouvant dormir à l'aife , a cefTé de fiffler.

Mo'ns de maux font fortis de l'urne de Pandore,

q;!e ce gcût co'.r.plaifant n'a déj î fait édore

d'informes ûve;:ons, 5c de niins contrefaits.



< 273 )

gtotefquenient chauffes du coclnirne français.

Plus d'une farce angloife , affieufemcnc hardie <

a'habille 5 chez D. . , . du nom de iragcdie.

Pour enrichir la fcène , on a vu
,
parmi nous,

des héros , échappés de rhôpical des fous
,

par les tianfports nouveaux d'un burlafque délire ,

exciter gravement la pitié qui fait rire :

Béverley m'a fait craindre, en un fujet fi beau,

d'en voir trancher le nœud par les mains du bour-

reau.

On a vu Gabrielle, amante frénétique,

du ctcurde fon anaant faire un fouper tragique»

Un bûcher entlammé ,
pathcti jue ornement

,

réchauffe quelquefois le plus froid dénouaient.

Souvent , fans autre caufe, un grand coup de tonnerre

d'une terreur profonde a frappé le parterre.

Un fpeftre noir, fuivi d'un tourbillon de feu ,

fait grand peur de l'enfer à qui ne t rairt pas Dienj

?c ce fiécle efprit-fort, très-crédule au fpeûacle,

approuve en Mahomet tout jufqu'à fon miracle.

Par un art merveilleux , renouvelé des Goths,

jon nous faic un roman des exploita d'un héros
;

des longs jours de fa gloire abiégeanc la durée,

la fcéne le condamne .i vivre une foiréc.

Kous voyons, par cet art , un fuperbe mutin,

de la cité romaine exilé le matin

,

triomphant à midi de fa trille patrie ,

& maffacré le foir par le Volfque en furie.

Il eft , il eft encore un art ingénieux

de ae riea dire aux coeurs , mais de coucher les ycur»

M r
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Nous donnons ai.îourd'hui la couronne tragiquç ^

à qui montre le mieux la lanterne magkjue.

Avec moins de preftige , â mon œil étonné ,

Cornus transforme en or le fer qu'il m'a donné ^

qu'un prince embarraffé , de terminer la pièce,

n'efcamocte un poignard levé fur fa princede.

Des valets de théâtre , habillés en foldats

,

le livrent en riant de terribles combats;

le héros , qui contr'eux fe défend avec gloire

,

fans en tuer un feul , remporte la vitto.ire.

D'autres à l'efcalade ont attaqué ce fort

dont le canon muet cède aa rpreuiier efTorc.

Des vaifleaux de carton viennent lutter fans crainte

contre l'afFreux courroux des mers de coiîe peinte.

Souvent le feul afped d'un orgueilleux aftcur

dans l'afTemblée émue excite un bruit flatteur.

Qu'a-t-il dit? rien encor, Saic-on ce qu'il va dire?

Mon ; c'eftfon air» fa taille &: fon port qu'on ad-

mire.

Tel efl le goût nouveau du f^ieftacle français,

îvîais ne craignez- vous pas , pour vos futurs fuccèj ,

que du parterre enfin le iîfflet fe réveille,

$c de fon bruit vengeur déchire votre oreille?

Un jour l'ennui du laid peut faire aimer le beau :

le vieux goût oublié redeviendra nouveau :

le vrai nous guérira d a faux &c du bift:rre;

& L . . . . â la fin nous pàroîtra barbare.

On ne foufFrira plus ces -durs & fecs auteurs,

charlatans de la fcène, enflés déilamareurs ,

^ont la Hîuf« À IfL fois fauvage & pédantefque ,
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glapit fcs froids fermons dM\s un fiançoîs tudefquej

&c l'arc de Melpomène , après cant de revers ,

devra l'on nouveau luftre au charme des beaux verst

C A L C A s.

Bon ! nous comptons pour rien &: les vers Se la rime;

Se Melpomène en profe en fera plus fublime.

I.e raeiUeur drame enfin, c'eft un point rcfoju ,

eii fait pour le fpeftacle , & non pour être lu.

Telle pièce, au tluâtre, a ravi les futFrages,

donc fouvenc le lecteur a déchiré les pages»

L'A N O N Y M E.

Étrange illudon, qu'à peine je conçoi,

d'applaudir en public ce qu'on fiiîîe chez for !

Et phis étrange encor cet ennuyeux délire,

d'in-'primer hardiment ce qu'on ne doit pas lire f

Le prudent Lyfidor a peu d'imitateurs :

applaudi fur la fcène , &c craignant les lecteurs ,

il dérobe au grand jour fa modefle victoire,

& dans fon porte-feuille, il conferve fa gloire.t.r

Mais quel trouble foudain.qui fepeint dans vosyeux,

fur votre front ridé fait drcffer vos cheveux !

tous vos traits égarés s'arment d'un air farouche J

des fons plaintifs Se fourds forcent de votre bouche.-

C A L C A s.

Je rappelle en moi-même un ta!>leau théâtral ,

d'une invention rare Se d'un- efi~et moral

,

qui doit porter la pièce Se l'auteur jufqu'aux nue^
Vous ne verrez point là de ces beautés connues,

vieilles comme le tems ; c'eft du neuf, écoutez,-

M v)
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L* A N ON Y M E,

Coir.inent ? y penfez-vous î Dans la rue 1 arrècei.

C A L C A s.

Non , non,

L' A N O N Y M E.

On va vous croire au moins fou.

C A I. C A s.

Bagatelles.

1' A N O N Y M E.

Ces cloches font un bruit....

C A L C A s.

Je crîrai plus haut qu'elles»

1' A N O N Y ME.

Vos gefies , vos tranfports , vos tragiques accens-

vont faire , autour de nous , accourir les paflany.

C A L C A S.

N'importe 1

L' A N o N Y M E»

En certain lieu j'ai hâte de me rendre,

C A L G A s,

Ua feul moment.

i* A N o N Y M Ei

C'eft trop.

C A L c A s.

Il faut pourtant m'entendre.

Taîlois ftihlr mon fort : mais pendant ces débats,

«B filou , <jui de loin avoit fuivi nos pas ,
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Se qui gucttoit de Tceil la perfide cafTette r

enJcvc brufquement le trcfoc du pocce ,

part coranie un trais , s'enfuie , & court peut- Être

encor.

Calcas, tout éperdu, court après fon tréfor ,

après fon ravilleur , criant A pleine tète :

ou meurtre î à l'afTaflln ! arrêtez, qu'on l'arrête!

& moi, tout confolé de ce: heureux malheur,

d'un cœur reconnoiirint » je dilois : cher voleur t

EP IGRA MME.
F-AUL , en lifant, obtient tous les fuffrages ;

c'eft qu'il litbien, c'eftqu'on ne litpasniieuxj

Paul cependant eft par fois ennuyeux :

c'eft q^uepar fois Paul nous lit fes ouvrages.

?ar M. V I C É E.

^
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Jl
*

AU ROI DE PRUSSE,
Juin Z.-JS9,

\rvos derniers vers font aifés & coulans J

"ils femblent faits fur les heureux modèles

des Sarrafins , des Chaulieux, des Chapelles;

ee tcms n'ed plus ; vous êtes du bon tems.

Mais pardonnez au lubri>]ue évangile

du bon Pétrone, & fouffiez fa gaîté.

iJe vous connois : vous femblez difficile j

mais vous aimez un peu d'impureté ,

quand on y joint la pureté du ftyle.

Pour Maupertuis dé poix - réfine enduit,

s'il fait un trou jufiju'au centre du monde,

fi dans ce trou male-mort le conduit»

i'en fuis fâché j car mon ame n'abonde

en fiel amer , en dépit fans retour.

Ce n'eft pas moi qui le mine & le tue ^

ah ! c'efl bien lui qui m'a privé du jour,

puifque c'eft lui qui m'ota votre vue.

Voltaire.
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SOUPER
Dans lin Ca:^m , à Venife,

Xm^\J fond d'un jardin enchanté,

moins grand que le jardin d'Armide

,

mais ou la fenlible beauté ,

par les mains de la volupté,

n'aiguife point de trait perfide ;

le globe argenté de la nuit ,

qui rayonnoit dans le feuillage >

d'un délicieux hermit.ige ,

m'offrit Je paifible réduit.

C'eft là que , depuis deux années ,

l'Armide de ce beau féjour

venoit , dans les bras de l'Amour ,

couler le foir de (es journées.

Vif, ardent, comme au premier jour,

fon Renaud , dans la fleur de l'âge

,

avoit dépofé dans mon cœur

le fecret du joli mér.a*e.

On dit que cet aveu foulage ;

Se qu'on'en fent mieux fon bonheur ,

lorfque l'amitié le partage.

Deux autres couples allortis

par la jeunefle & par les gracçs y

.5c par les mêmes goûts unis ^
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y ru'virenc l-ientôc nos tricej.

L'Amour, lui-aisme, a décore

tous les coins de cec hermitage ;

un lie, de gUces entouré,

répcce en tous fens fon in;age ,

& Ini montre dans tous les )ours «

les lys, les rofes & Talbâcre

,

& la fraîcheur & les contours

de la Pfyclié qu'il idolâtre.

Par-tout font peints fur les lambris,

les plus beaux traits de fes annales.

Mars , folâtrant avec Cypris
j

Acliille , aux pteds de Briféis

,

les Cléopâtres , les Omphales ;

Vénus, fur le fein d'Adoryis

,

fi: même, aux rives infernale?,

Pluton , de Proferpine épris.

Mais les trois Grâces font à table,

& dans des cridaux éclatans
,

nous verfent , de leurs doigts charmans,

des flots d'un nectar déleftable.

Sur un thcorbe harmonieux »

je vois voler la main d'Aglante ;

de fa voix légère & brillante

J'entends les fons mélodieux \

bientôt les héros de la fête ,

de ioie & d'ainour tranfportés

,

fou"! des ombrages écartés ,

s'en vont répéter tête-à-têre,

les beaux airs qu'Aglante a chantés»
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Moi feul, fans regrec, fanj envie,

je quittai cette vive orgie

,

ou rien ne parloic à mon cœur;

}'/ cherckois en vain 1^ bonheur :

il m'actendûit près d'Eugénie.

¥ir M. h Chevalier DE la T.

L'AMITIE ET LA FLATTERIE.

FABLE.
JU A N D I s que chez rhuniaiae race ,

l'Amitié dcfcendoic encor ,

( c'étoit fans doute au (iècle d'or ,

car, de ce cenis, on n'en voit plus la trace),

la Flatterie, à l'œil doux, au coeur faux,

& pour qui nos Créfus ne font jamais des focs,

dans les cieux ofoit prendre èc fon noio Zc fa place.

Or comme on voit toujours réuflir fon audace ,

les Dieux même, enchantés par Ces adroits propos,

écoient dupes de fa grimace.

L'Amitié fie fa plainte , &: l'Olympe en rougit :

mais comment éviter l'erreur dont il s'agit î

Voulez-vous, leur dit la déefle ,

qu'on ne vous trompe plus avec impunité ?

Il eîl un sur moyen pour qu'on me reconnoiflTe ,

à mts côtés j'aurai l'Adverfité.

far M, U '.\ £ r.
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L'ECHANGE^
UiN jour Lucas s'acheminoît vers Bêâune

pour y porter i Philippe Danrfhi,

fon Procureur , un lièvre long d'une aiina

cju'on avolc pi'is vivant danî un jardin.

Lucas arrive ; on fonnoit uns fte'le \

*0-!t bon chrécien quand i! le peut , l'entend

& de l!entendre, à fa femnis , en partant,

le bon Lucas avoit fait la promede.

Où pourra t-il dipoftr Ion gibier î

chez fon filleul, honnête Savetier.

Oïl n'eft jamais fi preffé qu'on ne caufej

à fon filleul , Lucas die en caufant

& la nature & l'objet du préfent

que renfermoit le bifTac qu'il dépofe.— Juf-ju'au revoir ! & le voilà parti ;

de la boutique à peine eft-il forci ,

qjje le filleul rie, maïs rit, dieu fait comme

— Fanchon ! Fanchon ? Eh bien ! qa'eft-ce

notre homme ?

de quoi ris-tu ? D'un bon projet que j'ai

Femme , tu fais les civets comme un ange
j

depuis trois ans je n'en ai pas mangé ,

bc tous les jours im Procureureff mange.

Or dès ce- foir , du lièvre que vofci . . ,.

t^ Quoi I tu voudrois,,. î —Femme,point de fouci



\t ne fais pas un vol , maïs un échange.

Voilà foudaîh l'échange confommé ,

le lièvre pris , un ciiat mis à fa, place

dan* le biflac ouvei't &: refermé « ->

qui du larcin n'offioic aucune trace ,

ft: 4]ue Lucas, vous le coucevgz Lien,

replie gaîmeiît fans fe douter de rien.

— Monfieur, Dandin, c'eft moi, je fuis' le vôtre,

»— Bon jour , Lucas ! fois le bien arrivant j

quelle nouvelle? —- Et d'une , il fait grand vent,

nisiî celle-ct vaut un pci: ~.:eux «lue l'autre :

je vous apporte un lièvre tout vivant

,

que m'a vendu notre voilin Antoine ;

îl eft ma foi ! gros ^ gras comme un moine».

Le biifac s'ouvre, £c le chat de fortir,

& puis d'aller fous un lit fe blotir.— Parbleu, Lucas , tu me la bailles bonne î

eh mais I ton lièvre eft un chat en perfonneî

tu gaufles.— Non, mais c'eit vous qui gauflez j

vous 'dites chat, &c lièvre vous penfez

—— Non , fur mon ame ! ou j'ai donc la berlue»

ou c'eft un chat qui m'a frappe la vue.

—— Oh ! que ncnni .' car il a bien été

vendu pour lièvre , & pour lièvre acheté.

Sors de là , hé ! viens donc, ou je te gaule t

—— Jarni Lucas 1 tu l'entends , il miaule.

le villageois , certain de fon achat,

n'en démord pas èc rcpdnd d'un air mièvre î

oui, j'entends bin , le drôle fait le chat,

mais de pardieu ! c'eft un bel & b.n lièvre.

Par M. Pons de Veaiiuii.
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LES K. O ï S

ODE.
Ijil'

S I riiomme dut avoir un maîcie i

le feul ijui l'ut digne de l'êcre,

le feul (]ui mcuca de féconder les dieux,

c'efi un fage, roi de lui-même,

& gui de tout l'éclat dont il brille à nos yeux,

n'emprunte ii<;n au diadème.

Mais ce mortel fublime & iufte »

ce Monarque vraiment augufte ,

lefufa d'un vain rang le dangereux honneur;

&,fa gloire feroit l^étrie ,

s'il eût pu confeniir au funefte bonheur

de commander à la Patrie.

Ainfi la force aux mains fanglantes,

rorg^.;eil aux brigues infolences,

eonquérans de la terre , en devinrent les Rois i-

ainfi leur race .criminelle ,

i fon trône de fer fut enchaîner des Lois

q^ui n'auroien; jonaé <]9& fur ellfc
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Delà ces publiques furies,

ces prodiges de barbaries ,

I Jcron, C.iligula , ces monftres couronnés,

dont la rage en crimes féconde,

iQuc frapper d'un feul coup les peuples concernés,

n'eût voulu qu'une £ète au monde.

Poffeflear aveugle &: bifarre

du champ public dont il s'empare,

va Heu de cultiver, le defpote détruit:

c'eft le Canadien fauvage ;

tl coupe l'arbre au pied pour en cueillir le fruic :

fa jouiflance eft le ravage.

Mais fi l'encenfoir fanatique

joint à la hache defpotique

,

Jure de l'Univers l'efclavage éternel;

c'eft alors que la race humaine,

ibus le poids écrafant du trône &c de l'autel^

rampe & meurt en baifant fa chaîne.

Tel on voit l'animal utile

,

qui, traçant un (lllon fertile,

<cngra!fle à fes dépens fon maître Se fon bourreau î

fous le toug il ufe *fa vie
;

fcpour fruit de fa peine, il meurt fous un couceaui

& de la main qu'il a nourrie.

O toi que la pourpre environne !

ne vante point l'éclat du trône,
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C tu le dois au fang d'ayeux ufurpateurtj

mais fi pat- un libre fuffiage,

tes peuples l'ont donné , ces peuples bienfaiteuii

devolenc-ils craindre leur ouvrage î

Rois, dépofez votre tonnerre :

implorez l'amour de la terre ;

renverfez , détruifez ces exécrables tours,

ces repaires du defpocifme
;

& fur leurs noirs débris élevez pour toujours

un autel au Patriocifme.

Pourquoi cette guerrière élite?

pourquoi ce fer du fatellite ,

qui place la terreur entre le peuple & vous?

Ah! vos craintes font une ofîenfe :

entourez-vous de cœurs ; Monarques, aimez-nous :

l'amour fera votre défcnfe.

Voulez-vous mériter l'empire?

de l'humanité qui foupire

,

i

calmez, fechez les pleurs: craignez de perdre un jour^

condamnés à l'orgueil du trône ,

à. force de vertus, Se de foins, 5c d'amour,

Rois, expiez votre couronne.

Malheur au roc înacce/Tible

dont la cîme aride èc terrible,

de fa hauteur ftérile épouvante les yeux!

Gloire à ces montagnes fécgndes
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lui A;mblent n'élever leurs tê;es dans les c!eux,>^

que pour mieux prodiguer leurs ondes 1

Loin des oreilles fouveraines,

ô vous , dangereufes Syrènes ,

'Ous (jui les chatouillez de fons adulateurs!

Et toi, Vérité noble &c fainte ,

>er.ce à travers la foule 5c l'encens des.'flatteurs j

parle fans détour &c fans crainte.

Qu'à ta voix frifTonne Se pâlifTc

ce lâche & perfide Narcifle

,

Jes padîons du maître, efclave fans pudeur,

qui de la couronne éclipfée

emprunte 'effrontément une vile fplendeur,

prix infâme du caducée 1

Brifc les cachets tyranniques

de ces opprefTeurs politiques,

du pûle citoyen notturnes ennemis !

K Si leur vengeance eft légitima,

qu'à la fainte clarté du flambeau de Thémisi

elle ofe frapper fa yidime !

Qu'à fon tour foie jugé lui-même ,

ce juge affreux qui te blafphême

& fouilla trop long-tems la pureté des Lois !

que la juftice réparée

foit du bonheur public & du trône des Rois,

la ba/s éternelle ic facrée I
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Eteins les guerres homicides !

<Jue le fouffle des Euménides

ne fade plus rugir les bronzes enflammes:

ferme ces bouches efFrayantes

gui lançoient le lourroux des Souverains anncî

& leurs réponfes foudroyantes .'

Il eft de ces vainqueurs fauvages

dont le char traîne les ravages
,

Rois dévorant leur peuple au milieu des combacs ;

mais il en eft dont la foiblelTe

laifle à pas indoiens defcendre leurs Etats

dans les tombeaux de la molelTe.

Au fein des Nymphes d'Amathome

,

voyez-les endormis fans honte ,

facrifîer kur gloire aux lâches voluptcs,

& d'amour efclaves fuprêmes ,

fur le front infolent des plus viles beautcs-t

humilier leurs diadèmes.

Le trône n'a pu les abfoudre ;

ils avoient ufurpé la foudre ,

Se de l'encens des dieux enivré leur orgueil î

mais frappes d'une mort impure ,

îls vont au lieu funèbre où le ver du cercueil

attend fa royale pâture»

O Rois ! vos paflîons ïlnî/tres

ont envain de lâches miniflces :
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vos crimes fous le dais cnvain font adorés ;

craignez les dieux , craignez ma lyre ;

craignez l'affreux remord! fous vos lambris dorés,

il vous atteint ôc vous déchire.

Autant l'Univers les abliorre ,

autant cet Univers adore

Marc- Aiitele, Trajan , Louis douze Se Titus,

fie ce Henri, de qui la gloire

fît m.onter fur un trône entouré de vertus,

la bienfaifance 8c la viâoïte.

Bon Roi ! Monarque vraiment père î

fur la France qui te fut chère,

ette du haut des Cicux tes regards fatisfaus î

vois Louis Calmer les tempêtes!

'Ois la fière Albion fubir enfin la paix,

ôc nos lys relever leurs têtes.

Ah ! parmi les règnes tragiques

,

les jours fanglans ou léthargiques

|uî firent des humains l'opprobre & les malh,eur»,*

s'il naît de ces âmes divines

,

'il luit un règne heureux , en efTuyanc Ces pleurs,

Cybèle fort de fes ruines.

Aintî quand d'horribles nuages

fur les mers foufflent les naufrages,

clancent fur nos bords les vents, l'onde & les feux,

parmi les éclats du ïonnerre.

Année i/jOi N
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fi quelque doux rayon fend l'Olympe orageux»

il confole un moment la terre.

Tyrans! les Nations fommeillent ...

ah ! fi jamais ils fe rcveillenc

ces peuples fouverains détrônés par les Rois î

Cl les abus de la puiflance

rendoienc à l'homme enfin le premier de fe$ droits^

la douce & fière indépendance I

OIi 1 qu'alors ma lyre fuperbe,

rivale des chants de Malherbe ,

^îmeroit à conter nos maux évanouis !

Horace a vu les fers du Tibre :

oioij je verrois la Seine, amante de Louis,

rouler une onde toujours libre.

Par M. Lebrun.

Cette Ode & celle qui a pour titre : le Triomphe de

nos Peyfages , font tirées du Recueil des Odes de M. (ç

BrOAt qui doit paroître incetTamment.

FIN.
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NOTICE
DE TOUS LES OUVRAGES

DE POÉSIE
QUI ONT PARU EN JjSg.

POE M E s.

Am ucRECE,dela Nature des chofes, traduit

en vers, par M. le Blanc de Guillet. Paris

,

Moutard & PlafTan , z vol. in-^°. de plus de

400 pages chacun.

Traducîlon libre d'un ouvrage célèbre , oà
Vauteur relève par d^admirables morceaux
de poéfie les détails arides du fyjléme
d'Epicure.

Deux courtes citations , pour juger de
l'art avec lequel M. le Blanc de Guillet rend
en vers français & les uns îy les autres :

Invocation a Vénus.
Source du fang romain , Déeffe bienfaifante .

desDieux & des mortels volupté renaiflantç ,
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qui peuples , fous les deux roulant tant de flambeaux y

les champs féconds, les mers qu'affrontent nos vaif-^

féaux

,

par qui tout eft conçu , tout naît à la lumière
,

Vénus, ouvre à mes chants une libre carrière»

Les nuages, les vents, tout fuit à ton afped ;

le jour renaît plus pur ; Thécis , avec refpect

,

applanilTant {es flots , fe plaît à te fourire ,

&: la terre empreflce , avouant ton empire j

étale fous tes pas Ces plus riches couleurs.

Oui, quand le doux printems , fur un trône de fleurs
,

réveille des Zéphirs les fertiles haleines :

les oifeaux enchantés t'annoncent dans nos plaines ;

dans leurs bois rajeunis les monftres bondiOans

franchiflent, pleins de toi , les antres , les torrens ;

tous les peuples des airs & des champs & des ondes

rallument à la fois , à tes flammes fécondes

,

cette ardeur- de renaître en leurs enfans divers

qui d'âge en âge aux leurs tranfmettront l'univers.

DÉTAILS ABSTRAITS.

Eft-îl rien qui ne foit ou moteur ou paflîf

,

ou s'ouvrant au repos , à l'adVion de l'être?

& paffif ou moteur, que puis-je y reconnoître

que la matière même? & s'ouvrant à fon cours

,

qae l'efpace, le vuide embraflant fes contours?

11 n'eft donc que ces deux , les corps & l'étendue i

& l'efprit le plus fin , la plus fubtile vue

ne peut rien au-delà concevoir ni faifir.

Ce qui n'eft aucun d'eux , capable ou non d'agir j
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eft propre à l'un ou l'autre , ou n'en efl qu'un vais

mode ;

piopre en lui , fur lui feul, le fujet s'échatFaude.

L'Art de peindre , traduJïIon libre en vers

françois du Poème Latin de Charles-Alplion'e

duFrefnoy , avec des remarques, &c. par

M. Renou , Peintre du Roi , Secrétaire-

Adjoint de l'Académie Royale de Peinture Se

Sculpture , &c. Paris , Bidot jeune & Firmin

Didot , in-8°. de 184 pages.

Vers purement didactiques. Le traducîeuf

annonce ainfi fon objet :

Je ne demande pas que le Dîen de la lyre ,

que le Pinde aîTemblé me prodigue Ces dons

,

pour embellir des vers hérides de leçons ;

il fuffitque dictnn: des préceptes utiles ,

îls fuient remplis de fens , clairs , fimpîes & faciles.

Quant aux remarques ^ le comité, nomme
par L'Académie de l'einture pour les exami-
ner y certifie qu elles lui ont paru itàhW^s fur

de bons principes & fur une connoiffance rai-

fonnée de Part,

La vraie Grandeur, ou Hommage à la bien-»

faifance de S. A. S. Monfeignci.ir le Duc
d'Orléans , Poëme , par M. d'Arnaud , de

l'Académie de Pruflè , &c. i/i-S". de 48 pag.

Du merveilleux unpeuufé. De tenthou"

fiafmepourla bimfaifan.ce & de Vamour pour

m
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Vhufnanlté, Quelques endroits bien verfi-

ûés.

La Révolution ou lesOrdres réunis, Poëme, &c.

p:'r M. de Vixouze, Ciro)en , Membre de

plufieurs Académies. Aurillac , Viallanes ;

Paris , Beuii , M 'goc ant, rue Saint- Martin ,

N°. 341 , in-4". de ù,6 pages.

Vers écrits , dit l'auteur , avec toute la

précipitation des circonfiances.

Sages confpirateurs dont les foins réunis

n'ont tous qu'un même but , la puifTance des lys.

Voyant votre union, mes entrailles s'agitent, &c.

La Liberté ou la France régénérée , Poërae 5

par M. l'Abbé de Cournand , &c. Paris,

L'Allemand de Sancierre , in-8°. de lo pag.

D'heureux détails , ceux-ci , entr'autres ,

fur les droits payés à l'entrée des villes :

En vain vous admirez leurs portes triomphales j

l'abondance s'arrête â ces portes fatales,

8c la bourfe à la main , les larmes dans le cœur,

elle achète le droit de nourrir le malheur.

^ L'Harmonie imîtative de la Langue Françoise

,

Pcëme en quatre chants
,
par M. de Pus

,

Ecuyer , &Ci Paris , veuve Duchefne
, petit

Agénor fur le tombeau de Ton fils , Poème
, par
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M. P. Paris , Defenne & BaîIIy , /n-g*'. de

i6 pages.

Poëme épi-tragi'que fur la mort du Duc Léopold
de KrunVck , Traduftion du Difcours des

Scythes à Alexandie , &c. Paris , ETprit.

ODES, STANCES , ÉGLOGUES, &c.

Ode fur l'Immortalité de l'Ame
,
présentée à

l'Aca émie d'Arras
, par Ch. An. G. de

Sandray, Major d'fnfanterie , Chevalier de

Saint Louis, &c. Paris, Marchands de nou-

veautés , &c. in-S°.

7'rès-beiiux argumens en faveur de l'itn-

vionallte de l'ame. Mefure peu lyrique : des

Jîrophes de dou\e giands vers.

Odes facrées, par M. de la Grange. Paris >

Planvhe, i vol, in-g". de 141 pages.

Première pièce : cefl une Ode invitatoire,

fuivant l'exprejjion de l'auteur; elle n'a que

ces fept vers :

I«Jations, louez le Seigneur,

peuples , exaltez fa puilîance ;

il fignale en notre faveur

fon inépuifable clémence

,

Se rend fa fainte vérité
,

par une imniuable exifience i

compagne de l'éternité.
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Dithyrambe fur l'Affèmblée Nationale
, par

M. J. de Chénier. Paris , Bailly , &c. in- 8''.

de 20 pages.

Inféré dans ce volume*

La Liberté Françoîfe , Ode nationale , pat

M. T. RouiTeau , citoyen du Diftriâ des

Jacobins S. H. Paris, Planchon , i/2-8°. de

lî pages.

Ode aux François fur leur fiîence dans 'c*

circonftances préfentes
,
par M. Sourdon de

la Coretierle. Paris , Voll^nd ^ in-Z°. de

14 pages.

Ode à l'Envie. Paris, Royez, /^z-S^.de 8 pag»

Ode patriotique au Roi fur les Etats- Généraux
affemblés à Verfaiiles. Marchands de nou-

veautés , i/2-8°. de 8 pages.

Ode à M, Necker, Miniftre & Direéleur Général

des Finances
,
par M. R. /n-4°. de ï 6 pages.

Ode à M. Necker. Paris , le Comte , in-2°.

de 7 pages.

Ode à M. le Marquis de la Fayette , Src. pat

M. Sacombe, Médecin; Marchands de nou-

veautés, /7z-4°. de i6 pages.
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.^ Liberté, Ode
,
par M, de la V'comterîe.

Paris , le Roy , m-S°,

Irr.nces fur Li monde M. d'OrmefTon, premier

Tréildent du P^trienient, 3 p<-gesin-8", Paris,

Tliiboull.

PIÈCES
Qui ont concouru pour le Prix

de rAcadémie Franpoife,

Poème (ur TEdît en faveur des non-catholiques,

pièce qui a remporté le Prix au Jugement de

i'Acadimie Françoife en 1789, par M. de

Fontanes. Paris , Demonvllle , in-Z^, de

9 pages.

T'^ers très-fupe'rieurs à ceux qui concourent

ordinairement pour les Académies. Beaux
portraits «/o'Fenelon & de BoTnef.Ju/îi/icatiùii

de Louis XIV. De la modération , même contre

le fanatifme.

Epître d'un vieillard ProteRant , à un François

réfugié en Ailemas;ne , au fuiet de l'Edit en

faveur des non-c?thor.ques
;

pièce qui a

obtenu ure mention favorable à l'Académie

Frnnçoife. Par M. l'Abbé Noël > Profefisur

de Belles-Lettres dans l'Unlverfitë de Paris.

Pari;, Lagrange^ in-S°. de 14 pages.

Pièce qui ne peut avoir difputé le prix
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long-tems avec la précédente. Tournure de

vers moins brillante & moins ferme, ÂJfe-^ç^

beau morceau imité des Nuits d'Younck ; le

Vieillard s'y peint enterrant Ja fille pendant

la nuit :

Je creufai fon tombeau d'une furtive main
;

j'étois père , on m'eût pris pour un lâche afiaflin.

É PITRES, DISC OURS, S A TIRES.
»

Epitre à M. le Marquis de * * *, à l'occafion

de raffemblée des Etats - Généraux , ou
l'EfFufion de cœur d'un vieux Citoyen

François, Paris , Didot jeune , in-8°. de

8 pages.

Pièce qui avait déjàfervi pour l'AiTemhUe

des Notables à la fin de 1788, & quia
reparu corrigée & augmentée.

Epître à la Lanterne
,
parM..Lieutaud, in-8°,

de 8 pages.

Sujet dont il faudrait s'efforcer d'abolir la

mémoire. L'auteur paraît avoir voulu y
jetter de la gaieté :

O Lanterne de Diogène î

toi qui jadis , dans la fuperbe Athène,

t'es acquis un fi grand renom ,

• jaf<ju'aux adresenvain l'antiquité {'élcvcj
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malgré ta réputation,

tu n'es rien en comparaifon

de la Lanterne de la Grève.

* Epître d'un Prifonnier délivré delà Baflille ;

par l'Auteur de la Tragédie de Méleagre.

Paris , Marchands de nouveautés , in- 8°. de

If pages.

. Sujet intérejfant , verfification foible qui
annonce un trés-jeune-homme.

Epître au Roi, par M. J. de Chénier. Paris,

Marchands de nouveautés , m-8°. de 7 pag.

Inférée dans le préfent volume , ainfi que

la pièce fuivante.

Epître à M. de B* **
, de la Société PhilantroJ

pique, par M. l'Abbé Dourneau,de plufieurs

Académies , Stc. Paris, Marchands de nou-
veautés , in-Z°. de iz pages.

Epître à ma Sœur aînée. Au Temple de l'Union,

a^ec Approbation & Privilège de l'Amitié

,

i;t-8°. de 8 pages.

Difcours en vers aux trois Ordres ftir les Etats-

Généraux de 1789. Paris, Marchands de
nouveautés, in- 8°. de 15 pages,

Long-Champs , Satire adreiïee par le Tlersi



( 31^ y
Eîat aux Nobles , aux , &c. Paris, Marchands
de nouveaucés, /Vz-S". de ï4pag?s.

Jadis pour célébrer le retour du prinrems,

l'univers moins inçr.ic
, pîus près de la nature ,

aimcit à s'égayer par des jeux innocens.

On ignoroic alors ce que c'eft que Long-Ciian>ps :

roue dégénère , hélas I Sec.

POÉSIES DIVERSES.
Les Métamorphofes d'Ovide en vers François

avec des notes. Livre /îxiè.ne
,
par M. de

Saint'Ai:ge. Paiis, f.Ioutard, in-%°.

Mêmes heaiucs îf mêmes défauts , <jue

dans les livres précédens, La Fable d'hxzchné
^ui ouvre celui-ci ejl un d<:s morceaux les

mieux vcrjifie's.

Lettres à Emilie fur la Mythologie , par

M. Dumouftier
, troifième partie. Paris »

Cailleau , vol. //: 8".

Leçons mythologiques très-agréables. De
Japrofe & des vers. Les premières parties ont

€iéannonce'es dans les Notices desprécédentes

années.

Voyage à la BaftlUe , en vers 8f en profé , fait

le \6 Juillet lySp , &c. par Michel de

Cubières , Citoyen é: Soldat. Paris , Gar-
nery & Volland , in-Z"". de 48 pages.

Anecdotes curieufes jvers n'gUgés. Il n'efl

pas
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pas un fût , dit Vavertifentent , qui ne Co'it

exaftement vrai dans cet Ouvrage.

Œuvres bat^ines & morales de M. Cnzotte*

Paris , Briand , 7 vol. petit format.

A la fuite du charmant Poème ^/'Olivier

& d'autres ouvrages enprofedu même genre ^

des Fables^ des Contes , des Allégories j&c.

Romance de Paul vS; Virginie ; par Madame la

Marquife de la Ferandière, avec la .Mufique,

par Madame la Comtefle de Caumont (a fille.

Paris, P. F. Didot jeune ^
petit format.

Quarante-fix couplets qui contiennent les

principales fituatiens du Roman de M, de

Saint-Pierre. De lafimp licite ^ de Vintérêt*

L'Aiïèmbîée de la Sorbcnne, ou Hiftoîre des

Etats-Généraux de l'Eglifè , &c. par M. l'Abbé

Raynal. Rouen ; Paris , Marchands de nou-

veautés , m-S". de 31 pages.

Plaifanterie peu propre à être goûtée par
les Théologiens. On charge des Docîeurs
d'examiner Voltaire , Buffbn , Rouffeau de,

Genève; &• chaque examinateur ^ féduit par
l'auteur dont il rend cornpte , en fait de
grands éloges d tAJfemhlée,

Poéfies diverfes de M, de la Montagne , AuWUîj
• Année. J7po, Q
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<5e plufîeurs Ouvrages dramatiques. Paris ,

Knapen fils, in 12»

Poe/zesfugitives ,• ily en a d'agréables. A
la fin. Le petit Poëme de la Lévite conquise ,

qui a eu dufuccés.

Sur quelques contrées de l'Europe , Lettres du
Chevalier de , &c. Paris , Lejay fils

, z vol.'

in-%°, d'environ 300 pages.

Voyage en vers & en profe. De la philo-^

fophie , de très jolis vers. On en a inféré des
/ragmens dans ce Recueil,

Bagatelle à Rofine , par M. Guyétand. Senlis ;

Paris, Marchands de nouveautés, i/î-8*. de

3 pages.

Vers de trois fyllahes :

Mon amie

,

je m'ennuie ;

. loin de vous,

rien n'elt doux , &c.

Supplément aux Œuvres pofthumes de Frédé-

ric II , Roi de PrulTe, i vol. contenant des

poéfîes , /n-8*'. de 461 pages.

On peut être yingrani-homme. Se faire mal des vers. .

Anecdote moderne hiftorique Françoifê 8i

relative aux circonftances préfentes , avec

quelques poéfies légères
;
par M. de la Place*

Paris, Maradan , in-8". de 79 pages.

^^rù Canecdote ^beaucoup de petits verst,
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mi Ufquels on dlHingue une Epitaphe de

iaflille faite fur l'es ruines.

Guirlande de Julie oiTerte à Mademoîfelle

le Rambouillet , Julie d'Angennes , pat

W. le Marquis de Montaufier. Paris, Didot,

rt-8'*. de 81 pages.

Madrigaux très - célèbres au commence-'

nt de l'autre Jîécle , & qui ne leferoienitpaj

'enus dans celui-ci.

:tres en vers & Opufcules poétiques , pat

i^oftard. Paris , Lagrange , in iz.

anciennes Héroïdes qui ont paru autrefois

:c des gravures ; quelques petites poéfiesA

; Soupers de Vauclufe
,
par M. D. R. D. L,

ieplufieurs Académies. Paris, BuifTon, 3 vol,

'n-\^,

Ouvrage mêlé de profc & de vers» Amufe--
ns de fociété.

bier du Marquis de Fulvy. Marchands de
louveautés, in-iz. de k? pages.

^ingtfept couplets Jhr l'air : du haut e»
* Voici le premier :

C'eft mon avis

,

il n'eft pas neuf; mais du génie

fi les beaux fmiu

O il
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étolent par le zèle produits ,

» une voix qui r'a 1 ien fervie
,

M pourro'i-je dire à ma patrie
,

» c'eft mon avis «.

Le Tombeau de mon phe; par M. Chanibre
de JufTey , m-4*', d-- 8 pages.

laifTez-nioi , fidèles amis î

Vous cherchez i,i gaîté, rien iii ne rînfpire,

allez, volez aux lieux où vous pourrez fourire, &c.

Pas G'-and-chofe
. ou T o'fîrs d'un Picard

; p;

M. V. T. 'le F. P. ris, Marchands de noi

veautés, in-iz. de 216 p^ge*^.

Deux Comédies ; des Epigrammes , di

Fables , des Contes , des Couplets , Is'c. L

pièce fuivantc a pour titre : Ce n'eft pas i

Conte :

Meflîeurs, Meflieurs , crîoit Maître Doguec

.l'autre matin au milieu du parquet

,

devant vous pour Dame Nicole ,

je plaide en réparation.

»«- Avocat , montrez-nous fa procuration.

Lors l'interprète de Barrhole
,

fans fe déconcerter , reprenant la parole :

— Meflieurs , contre l'époux j'ai des faits haut de çi

— La procuration? — J'ai tout, jîorrais cela.

Poéfies Françoifês d'un Prince étranger ( M.
Belofelski), ou Epîtres aux François, ai



Anglois , & aux Républicains de Saint-Marin.

Pari';, Née de la Rochelle, grand i;:- 8°.

Ouvrage dont il n'a été tiré ciuun petit

ombit (Vexemplaires.

iiïais de mon ami
,

publias par moi. Paris ,

Ciiilieau, I vol. in 8°. Prix, i liv. 4 fols,

*eu de chofè, hommage à TAcadémie de Lyon,
par M. Grimod de !a Reynière , &c. Paris ,

Belin &; Defenne, in 8".

Fraduâion des Eglogues de Pope & de Ton Ocîe

fur la Mu/îque , en vers Frant^-ois, & de

quelques pièces fug;:ives du rnénoe Ai:-

teur , &c. p^r M. de Rocquigny de Bulonde,-

'ouplets pour la Saint Louis \n%0 '• l'Souquet

su Roi; p-ir M. de la Boeffière , Maître

"d'Armes. Marchands de nouveautés, /pages

Tradiidion libre des Odes d'Homère en vers
François. Paris, Barrois jeune , 2 vol. in- 8°,

j* F?.its mémorables, ou Narrations héroïques,
fuivies d'Epitres , Odes & poéfies fugitives ;

1

par M. TAbbé Fourneau, Chanoine de Laon.
f

Paris, veuve Dachefne, 2 vol. in-\6t

Voyci la Notice de 1773.
' O iij
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EfTais à mon Ami, publiés par.... ParÎ5

Cailleau , <n-8°. de 104 pages.

Quelqiiej poéjîes fugitives unpeii foihhi
De la morale» ^

Doléances de Madame de Maillet , adrsfTées

Madame la Pré/îdente en la Chambre de

Comptes de Bar , i7i-8°. de 8 pages.

Le Citoyen en belle humeur , &c. Paris, Belin

in- 8*^. de \6 pages.

La Réunion des trois Ordres, Couplets d^dlé

à la Nation, par M. Déduit, i/z-S". dt

4 pages.

Le Fleuve & les Ruiiïèaux, Fable. Paris, Dido

jeune , in-%°»

L'Ami d'Erato , par M. de Lam***. Paris,

Defenne & Gattey , in-i i,

RECUEILS.
Petite Bibliothèque des Théâtres , N". 1 1 ,

cbquième année. Paris, Belin & Brunet.

Etrennes de Polymnie, Recueil de Chanfons,

Romances, Vaudevilles gravés avec de ià

Mufique. Cailleau.



Almanach littéraire, ozz Etfennes d^Apoîîori «

par M. d'Aquin de Château- Lyon. Paris,'

veuve Oucherne& Deferde Ma GTnneuve.

Etrennes lyfiques, anacrcontîques. Chez l'Au-

teur, rue des Nonaindières.

Almanach des Grâces , Etrennes erotiques chan-

tantes. Caillcau.

Etrennes du Parnaire. Paris , Durand neveu.

Etrennes de Mnémofîne , 07i Recueil d'Epî-

g'-'mm?s& de Contes en vers, pour l'année

1789. Paris , Knapen.

Les Etrennes de mon Coufîn ,- ou l'Almanach
pour rire , année I/S.^, par M.C. D. Paris,

Defenne Se le Roy,

Le Panthéon littéraire fous l'invocation des neuf
Mules&c. pour Tannée 178^. Paris, Mara»
dan, in ii. avec une gravure.

Etrennes d'Euph^mie , Nourrice des Mufês,
année 1789- Paris , Langlois fils , in iz.

Les Soupers du Jendî , ou Etrennes à nos Dames
pour l'année 17S;?. Paris, Prault

, petit

in 12.

Les Bijoux des neuf Soeurs. Paris , de Maifon-
neuve, z petits vol. in-ii.

Almanach des iMu.es, i/S^i.D^lalain l'aîné Se

£ls.

Oh
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OUVRAGES PÉRIODIQUES.

Il y a quatre Journaux dans lefquels on
insère ordinairement des poefies fugitives :

le Mercure da France , le Journal encyclopé-.

clique , le Journal de Lyon &^ /'ETprit à-is

Journaux. Gn en imprime auffi quelquefois

dans /'Année !it:cra!re , /c' Journal de Paiis, lu

Chronique de Paris , le Journal de la Ville &*

les Affiches de Province. D'autres Journaux
fe bornent à donner l'extrait des Ouvrages
de poéfis , à mefure qu'ils paroijfent,

THÉÂTRE FRANÇOIS.

Tragédies non - repréfentées,

Caton d*U:;pe, Tragédie en trois ?.desen vers^

ipj'téeM'Adiflon, par iVl, Ch. de C. Paris
,

Barrois , nz-S".

Tragédie i^'AdifT^n réduite en trois ailes»

Plufieurs endroits rendus avec énergie. Des
fautes contr-e la langue 6- la vcrfification.

Perenna , Tragédie en cin^ aâes , en vers, par

h D. L. M. L. E, Paris ,. Marchanda de

no^^vtr.ut''";..
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Comédie repréfetuée,

Augvfle & Théodore, ou les deux P.^g^es ,•

'- Comédie nouvelle en deux actes , en pro!e ,

ref/rd'entée au Tlicatie Frv.nçois le 6 Mars
. 178-9. Paris , Knapen, i/zC.

P/e6-e dont leftijei efl une anecdote très-

eonnue , & a été déjà traité dans une
Comédie allemande , imitée depuis fur un de'

nos petits 'Ihéât-es. Un Page dufeu Kol de.

Pru':]''S fe laljji furprendre par le fommell.
Ce .t rince apperçoit un papier qu'il tenoic

dans Jes mains , if curieux de le parcourir ^

apprend que ce jeune homme emploie tout fon
argent à jecourir j\i mère. Le Page , dans ce'

moment , rêve qu'il reçoit cent ducats pour
elle ;de Roi glij'e réellement dans'fa poche an
rouleau de cent ducats. Par un hajard peu-
vraifcnihlahle , un des camarades du jeune-
homme a égaré ju'lem.ent pareil louleau un
ir'/tunt après : confufion du Page qui le

trouve dans J'a poche & que le Roljufllfie.
DiS fcèncs touchantes. DlaUgue très-

agréahle if t'ès-naturel. Ferjorniages accef-

foires d'un maître d'hôtellerie & defa femme
qui jtttent de la gaietéfur ce petit ouvrage

^

qui a eu beaucoup de fuccès.

Quelques jolis airs de M, Dezède.

O ¥«
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Comédies non - repréfentées,

L'Homme d'Etat imaginaire. Comédie en cîn<j

ades en vers, par M. le Chevalier de C. des
Académies de Lyon , Dijon , &c, Paris,

Volland , i« 8°. de 13^ pager.

Vn Charron fe croit un grand homme
d'état , & perd toutfon tans à la politique.

Pour U guérir de cette manie ^ les Echevins
imaginent de lui annoncer qu'il vient d'être

nommé Gouverneur. On s'adrejffe bientôt à
lui pour toutes Us fondions de cette place à
laquelle il n'entend rien , 6 il la fin ilejîtrop

heureux d'y reiioncer.

Quelques fcènes burlefques. Des détails

agréablement écrits ; tels que ce difcours

de maître Gautier à fa femme :

Il eft tems de s'înftruire Se non de s'amufer.

Ecoute : tu connois à peine le langage

des Dames du grand monde, & dans le charronage,

on ne s'exprime pas auffi bien qu'à la Cour;

ces Dames à des riens donnent un joli tour ;

leur jargon cmtelHt les plus petites chofes

,

& couvre ch;?que objet de la couleur des rores*

Cet art ingénieux n'eft pas connu de toi ;

il faut donc parler peu: c'eft une dure loi,

fur-tout pour une femme à parler difpofée.
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&: :on Texe la trouve à fuivie mal aifée,

, Le lîlence pourtant met les fots en crédit,'

& 'es fait quelquefoi» palier pour gens d'cfprit :

imite leur prudence, Sec.

La Maifb - manie , ou les Phi/îrs de Campagne
variés , Comédie en deux aâes , en profe

,
par

M. de Valigny. Paris , Marchands de nour

veautcs.

THÉATREITALIEN.
Comédies repréfentées.

Les Dangers de l'abfence , ou le Souper de

famille
, Comédie en deux aftes , en profe ,

repréfêntée par les Comédiens Italiens , le 1

1

Novembre 1788; par M. Ph)ou1x,&c. Paris

,

Caiileau , /;2-8°. de 64 pages.

Tableau fort intérejjant , des détails

domefîiques d'une grande vérité.

Une coquette nommée Madame àe^\oTyi\\Q

ejl devenue mère négligente^ fille ingrate
,

pendant Vahfence de Jon mari qui vient de

recueillir une fuccejfion à Saint-Domingue,
^ fou retour , elle veut lui donner une fête

brillante ; mais M. de Florville qui fait que

fa femme envoie tous les jours coucher dt

bonne heure fon père & fes enfans ,
pour en

Sire debarrajfée , & qu'ils fe relèvent ious
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pendant la nuit pour jouer à la bataille r
're/'ufe de Ji t/ouverà La fête fous prétexte

d'uff.lires. Tandis que le grand, fouper fe
donne , le bon vieillard & Ls en/ans fe
relèi'eni comn e à l'ordinaire. Alors M» de

Flcrvjlie
, qui les a épiés , vient interrompre

ta partie , & fait apyoter un petit régal au il

partage avec eux. ù> a femme le furprend y &
il lui dit que /on père & fes deux erifans , qui

Jonzjes meilleurs amis ^.n'étant pas du grand
fouper^ h petit luta paru préférable. Touchée

de ce (peclacle , Madame de Florvllle avoue

fes torts , & témoigne itnfincère repentir.

L'ilco'e de rAdolefcence, Comédie en proie ,.

erv deux ade"; , par M. A. L. d'A^uilly , &C.

reprcfentce nar le? Comédi.-rîs ItaiieiT;, le 30
Juin 17-8^1 Paris, Erunet, in-8°. àe 66 pag.

Petite pièce qui a eu quelque fuccès.

Le Comte de Flo'-ainvil'i", après une abfence

de plufîeurs années , demande des nouvelles-

ds fes deux fils â une vieille & honnête

Gouvernante, hlle les ménage dans fes^-

réponfes ; mi:s il fe trouve que le Vicomte

ejî avare & le Ckevalier pr'jdlgue. Le père-

ordonne à ^ card leur donulrlque de fouiller

dans le fecrétalre du Vicomte , & de s'emparer

de tout ce qu'il y trouvera. Le Chevalier le

fur^. '-end., mais l'excufe en fuppofant qu'il

ne vole que par befoin , & Il fubjiiiue fa>
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hûurfe à cdlz qu'il lui a vu emporter. Le
Vicomte s'apperçoit qu'il a Ijijfe fa clef

à fou fecie'iaire ; // ejî défcfpéié. Le père

d'un autre côté a trouvé des tablettes fur
lefquelles le Chevalier écrivait fa dépenfe ; ce

font des acies de générofité ; il remet ces

tablettes à fan fils aîné pour lui fervir de

leçon : le Vicomte en efi touché , & va cher-

cher une cajfetts remplie d'or qu'il donne à un
Fermier pourfoulager toute fafamille.

Pièces à J^audevllles ^ repréfentées,
•

Le Rival Confident, Comédie en deux actes &
en profe, mêlée d'Ariettes , par M. Forgeot,

Mufique de M. Grétry , repréfentée par les

Comédiens Italien"; , le id Juin 17S8. Paris ^
Prault , /n-S**. de df p^ges.

Rolet , Avocat & confeil du feu Marquis
de Saint - Clair

.f
après l'avoir ruiné , a fini

par acheterfi terre avec fon argent y fous le

nom d'un Marin nommé Dolmont. Sollgny
,

fils du Marquis , ef déguifé en Fayfiu , & a
pris le nom de George: ; il aime Rofalie fille
du Marin , & en efi aime ; mais Rolet veut

'

l'epoufer, Soligny é^'-it à Rofalie mife aux
arrêts avecfon frère ; celui-ci defcend par la

fenêtre la réponfe attachée à un cordon :

cependant Rolet furvienty^ Soligny s'étant

çnfui) l'/ii'Oîat reçoit le lettre, il y trouve
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Aîf/j démonter par le balcon; Sollgny qu'il

prend toujours pour un Payfan , s'offre à y
monter pour furprendre le galant : Rolet
accepte , & tient Vêckelle par où monte fon
rival. Enfuite ce même Rolet prcpofe au
prétendu Georget de pa[fer pour SoUgny aux
yeux de Volmont & de fa famille à- de lui

être favorable. Lefripon s'enferre ainfi dans
fon propre piège ; il efl confondu ù chajfé : le

jeune-homme époufe Rofalie.

Comhinaifons un peu difficiles à fuivre.

Situations comiques , dialogue irès-piquantm

Les deux petits Savoyards , Comédie en un
ade , mê'ée d'Ariettes

,
par M. Mzxf, .

.

. des

Viv... . Mufique de M. d'Al, . .. représentée

par les Comédiens Italiens , le 14 Janvier

17851. Paris , Brunet, i/i-S®. de 70 pages.

Joli Opéra-Comique qui a eu un grand
nombre de repréfentations.

Deux petits Savoyards paroiffent à une

foire ,
6" infpirent de l'intérêt au Seigneur qui

efl fon hienfaifant > & qui ordonne au Bailli

de les conduire au château. Il les fait appeler

enfuite , & propofe à chacun d'eux féparé-

ment de le garder &• de le rendre heureux y à
condition qu'il fera éloigné de [onfrère ou de

fa mère. Tous deux.,fans s'être confultés ^

rejettent ces offres féduifantes. On feint

d'employer la menace ,• on les enferme dans
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deux pavillons en face l'un de Vautre. Ils

vfent de leur favoir-faire , montent tous

lUux dans la cheminée
, y chantent à leur

manière , defcendent , & tâchent d'enfoncer la

porte : le Bailli arrive , les arrête & fuifit

fur eux un portrait qui rejjemble au Seigneur,

C'efl fon portrait effectivement, Enfin i

ces deux enfans font reconnus pour les

neveux du Seigneur» Joie des neveux 6" de

l'oncle qui ordonne quon aille chercher leur

mère.

De charmans tableaux , de la gaieté, du
fentlmcnt^tf de jolies ariettes. Plufîeurs airs

de vielle connus
,
que le Mufcien a rajeunis*

La FaufTe PayPanne , eu l'heiireufe Inconfé-

quence , Comédie en trois zâtes , en vers
,

mêlée d'Ariettes, repréfentée par les Comé-
diens Italiens , le 26 Mars 178^. Paroles de

M. de Piis , Mufi.]ue de M. de Propiac.

Paris, Frunet, in 8°. de 118 pages.

Le jeune Marquis de Solanges a vu dans
tin parloir affe^ fom'^re Ja coufine Julie de
Saint-Clair quon veut lui faire épcufer. Il

va à la campagne d,ins une de fes terres , G*

y trouve une jolie Payjanne dont il devient
amou :ux y

&* dont il veut fairefon époufe.
Sa tante apprend cette nouvelle avec ajjer

d'humeur. On amène Julie : la tante reconnaît

lajeune gerfonne ^ (S* devine fon projet* La
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prétendue Payfanm; fait des reproches au
jeune Alarqu.i , lui yarie de Julie ; Solange
lui fépond qu'il nepeut l'aimer. Le tout finit

l^ar L union des deux jeunes gens.

Des longueurs , de La gaieté j des détails

agréables.

THÉÂTRE DE MONSIEUR.

Le Cheval'er de Faublas, Comédie en un a(5le

,

en ve'-s, par M. W. d'A. re.^réfentée fur le

Th:'ârro de A'Ionsieur , le 3 Février lyS^J^

P-;ris , Brunet , in-'i^ . de j^ pages.

Pièce ajfe^ agréablement verfifiée. Sujet

tiré du Roman du mem: nom,

LaVieilIeiïe d'Annette& Lubin, Opéra en un
aâ:e & en profë , mêlé de chants , par

M. d'Anti]ly.Y repréier.té le premier Août

ijSi?. Paris, Prauit, in-o°. de £,6 pages.

Le Souper de Fîenri IV , ou le Laboureiw

devenu Gentilhomme , Fait h ftorique en un

afteen profe^ reprélenté le li Octobre lySj^ ,

Pièce qui a eu dufaccès ^ comme toutes les

Comédies où il cji quejîion de Henri IV,
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VARIÉTÉS.
Le Tin-iî'^e, Comédie en unafle , en prof?, paf

M. Pafcali. Variétés , 1 1 Août 178!'. Paris,

Cailieau.

Le Mariage par Comédie , on les Dupes
,
par

M. Dorvigny.Paris j Ca'l;eiu, in-S".

Marianne & Dumont , Comédie , Id, in-8°.

Le Duel fuopor , Coméd'.e , par M. Langeron
,

Cailieau, /n-S".

O P É R A.

Arpafîe, Opéra , «n Tois y.A^':
;
par M. Morelj

Musqué de M.G^^vy ,ropr}Cen\é le 17 Mars
1789 P'.rl , Delc-me! , //z-4°.

Intrigue légère qui neft qu'un cadrepour
amemr des f-cs G d:s ballets»

Spectacle nès-hrliLint.

Les Préten-^U';, Corr.édie lyrique, en un afte,
repréfenrcele z }v\r\ 178^. Paroles de M *

,

Mufique de M. len-oir.e. Paris , Delormel

,

Julie aime Valère ; mais il Ce préfente un
peu tard: fun père l'a promi'': à un Gentil"
homme

, & fa mè/e à un Fina-^cier. La jeune
perfonne feint d'avoir les débuts les plus-
capables d'éloigner ces diux triundus , &
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rétifp.t très-hlen dans ce projet; elle èpoufe
Valère.

Quelques fcènes comiques. Mufique tres^

agréable d'un Auteur qui ne s'étoit exercé

que dans le grand Opéra,

Démophon , Tragédie lyrique , en trois ades

,

paroles de M . Dérîaux , Mufique de M . Vogel

,

repréfentée le ii Odobre 1785». Paris , De-
lormel , zn-4°.

Même fujet que V Opéra de M. Marmontel

,

lequel ejî imité de l'Opéra de Métaftafe.

M. Dériaux a fait ufage des deux recon-

noijfances du Poème Italien.

Mufique bruyante & quelquefois hifaxre ;

de l'énergie.

THÉÂTRE.
Théâtre à l'ufage des Collèges & des Penfions

particulières. Paris, Defer de Maifonneuve

;

î vol, in-ii.

FIN,
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